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LAIT D’IRIS
POnR la FRAIGHEUR el la BEAOTÉ da TE INT

L .  T .  P I V E R  A P A R I S

VEIUEÜSES FRARCffiS
FABRIQUE A LA GARE

JE U N E T  Fils
Suecííjíur *  J«M Pére

Toiita.H Ies boítas portaat 
eii timbra sao 

JEUNET,INVENTEUR

Se IrouTent dans teutes lea b oonea 
maivms d'Epicerie el de 

Qimicadlene.

Asthme & Catarrhe
GUÉKIS PAK LES

C I6 A R E T T E S  ou la Pondré

ESPIO13- “
O T » i = * i f t B : s s i O T s r s  

X O T T X
R U T T M H S S ,  I T É  V R A .T _ iC 3 - IH J S  

Le r u m lg a t e n r  p e c to ra l E S P IO  eei le pina tlllcaee 
de tone lee renddee pour combatiré Jes rnaledies des *oím  ~e«nKeloi'es

IL EST AOMIS DANS LES HOPITAUX FRANCAIS ET ÉTRANGERS
• L t  Cotiseif méd'C'd de Rtigtif pr^rtant en epneidérniien que let Inqii'

• reiíee uHíi’ ittthmnttqnet Eepie  toar reelie<Rent effUaees liant lee
* d'A^lfime, autarise i'entrée en HH*sie Je eelíe eaéelnlite, t

TOUTEa IM>X:«E.S rHSRetCIES o IRANCK CT a L'eritANCER
V iN T c  EN GHOa : 2 0 , Ruc Sa i n t  -  La z a r e , P A R I S

E x iq er la  ríqnelure  es-deetut tu r e/iaque tiqareUe.

J. Hetzel
ÉDITEURS —  18, rué Jacob, 18 —  PARÍS

l e

N O U V E A U T E S

JULES VERNE

V
E T R E N N E S

L e  S u p e r b e  O r é n o q u e
Volumc ffrand in-8» illuslré |>ar (j.  Koux 

72 deissins, 20 grandes cliromolyiiograpincs 
9 /r. Caríonrié toile, i2 f r .  Relié, 14 f r .

ANDRE LAURiE

L ’ O n c I e  d e  C h i c a g o
fUcBurs scola ires aiix £ ta ts~U n ls  

Volumc {írand in-8® ¡Ilustré par L. Benett 
1 f r .  Cartonití toUe. 10/r. Relié, 11 f r .

MAQASIN ILLUSTRE 
d’Éducation et de Récréation

Année 1898
V o lu m r*  g r a n e l  in -S *  l l l u s t r é  

7tl8 pagos — 250 dessins 
14 f r .  Carloiiné íoile, 18 f r .  Relie. 20 f r .

HENRI MALIN

U n  C o l l é g i e n  d e  P a r í s
en 1870

Vol'irae grand m -«“ illuslrc par L. ükvett 
7/r. Ciirlonné Ioile, 10/r. Relié, i i f r .

P $ T I T $  322]L!0 7 E 1 ® U 2 S 1MTCK2
Voliimes grnnd in-16 illuslrés 

á 1 f r .  60. — Cartonnés toile, 2 f r .

I AIME GIRON I

L e v i e u x R a m a s s e u r d e  pierres
suivi de

la Fam ille de la Marjolalne
Volumc in-8” cavaüer 

illuslré Mf B igot-V alentín el T iret-Bognet 
4/r. 50. Cartonné toile, 6/r

P.-J.  STAHL

L e  C h e m i n  g l i s s a n t
llIiiKlralions de L. l-HOti.icii

A. MOUANS

L a  M a i s o n - B l a n c h e
Illuslralions de B igot-V ai.entin

L. FRCELICH
Les Sept ans de Lili

liraJe l, 2 Carlonné toile, 4 f r .

R. T I N A N T
Drames en írois actes

Album en couleurs. BraJel, i  f r .
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Com pagnie Coloniale
C H O C O L A T S  & T H E  DE QUALITÉ S U P É R IE U R E

E N T R E P O T  G E N E R A L  : 19, Avenue de l’Opéra, P A R I S
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LCdOBERT-rrr*

Machines de grand luxe
LB CATALOGUE EST ENVOYÉ FRANCO SUR DEMANDE

QUINQUINA DUBONNET
Ávéritif, Tonifle et excite yAnmtit. — Se trnuve mrtnut.
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MACHINES
á üÉcouper
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OÜTILS
FRANJAIS, ANCLAIS 

^  AMÉRICAINS 
poar AfflaUar* «t touies lodostriet.

COniTRCCTtCR fifltVITt 8.O.B.O.
10,Ru« d«s GraTÜlters,PARIS

1^^ Tarll-Album
l350P.,ltuüGraT.) 
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SULFUREUX
SANS ODtUR

Hygjeníque, J-oruliaut, .Antirhumatismal
SULFURINE

Souplesse et Scauté de la Feau
be bam <ie .'.ulfurir'e |icut élit! ¡iris rliez Sni, e.iiis bai^ooire 
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^ilEVRALGIES
^  ■ ■ p u r les Pilules Antir 
^  I  «B o lee : 3 fr. (eoToi PL

M I G R A I N E S . "  C u é ris o z i^

'" " • ‘" ‘“ “DCRONIER̂AntinóvralgiQues du 
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Envoi j'ani'o liu proaprAusCompagnie des procedas R A O U L  P I G T E T

PARIS — Rne de Grammont, 16 — PARIS

50 Sachéis de toilette . . 
50 Sachets á Paubépine . 
50 Sachets dejeunesse .
50 Sachets de beauté . . 
Séve dermaie, le flacón . 
Créme Dysabine, le pot . 
Pondré de riz printaniere

i T O T i c E  n e . A - i s r o o

D H l i ^ Y ,  .31, l^uc  J ’H n jou , P a i ^i ;í
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Dix-septieme année. Deuxiéme série .  — N® 106.
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FIGARO ILLUSTRE
A B O M ^ E M E N T  E T  V E N TE

Au Fígaro, 26, Rué Drouoi. Janvier 1899 D IR E C T IO N  E T  R É D A C TIO N24, Boulevard des Capucines.

P A R I S  B T  D B P A R T B M B A T S  
Un an, 36 fr. — Six mois, 18 fr. 50

ETRAXOBR, Union póstale 
Un an. 43 fr. — Six mois, 21 fr. 50

P U B L I C A T I O N  M B N S e B L L E

Paratt entre le 5 ot 10 de chaqué mois.
T A R I F  S P f C l A L  P O U R  L E S  A B 0 N N 8 S

Du Figafo quotidien.

N O S  G R A V U R E S , par M. ; M. Fernand Cormon, membre de 
l ’ Insiitut, dans son aielier ; M. H enri L avedan, de TAcadémie 
Frangaise; G eorges R odenbach ; la statue du General Bourbaki.

L E S  C R O Q U IS  D U  M O IS , par L utécics.
L E S  L I V R E S .  p a r T .  G.
L A  P A R I S I E N N E  A U  B O IS  « Reviiette », par Gastón Jolli- 

vet ; illustrations phoiographiques en couleurs ; composiiion 
en couleurs de W o s t r y .

I N D É L I C A T E S S E  R A R E , dessin de Gastón G élibert.
L A  C R E C H E  « I L  P R E S E P I O  », par L eo C laretie ; repro-

ductions photographiques de piéces des Musées de Naples, 
Cluny. e t c . ; composítions en couleurs de F irmin Bouisset. 

V I T T O R E  P IS A N O , D I T  E L  P I S A N E L L O ,  par G. L afe- 
nestre ; reproduction de dessins ei de médailles de P isanello.

FAC-SIMII .E DE TABLEAU HORS-TEXTE EN COI L E I R S :

(d o u b l e  p r i m e )

U N E  F L E U R !  par A lbert L ynch.
COUVERTLRE :

L E  P O S T IL L O N  D U  JO U R  D E  V A N ,  par F irmin Bouisset.

M. F E R N A N D  C O R M O N , m e m b r e  d e  l ’i n s t i t u t , d a n s  son a t e l i e r
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Les Croquis du Mois
La catactéristique de ce mois de décembre a été une formidable 

éclosion de littérature dramatique: du p^au 3i décembre les infor- 
tunés critiques et soiristes, les oMessieursde l'Orchestre et de Balcón» 
eurent á subir plus de vingt premieres ou reprises, et cela seulement 
dans les théáíres établis, sur les scénes qui se considérent comme fai- 
sant partie des conches supérieures, celles qui font payer tres cher des

V
Cliché Picoa,

M. H E N I U  L A V E D A N  
DK L ’ACADl'i.\tlE E R A S Q A IS E

places incommodes et des spectacles courts entremélés de tres longs 
entractes._ Dans les « théátres á cote, » Ies Tréteaux, les Bodiniéres et 
autres petites boites, la production—étant de moindre qualité — a été 
compensée par la quantité, et l’on ne saurait évaluer les fiots de 
«rosseries» que laissérent écouler tous ces petits robinets oü le smart 
des deux sexes vient sucer le lait des belles manieres et des sentiments 
eleves.

De ces nombreuses ceuvres,_ une partie seulement surnagera et 
doublera le cap de la mi-janvier, car ¡usque vers cette époque les 
salles sont toujours remplies de gens qui vont « au spectacle» sans se 
preoccuper autrement de ce qu’ils y verront.

Parmi les piéces dignes d’étre signalées je citerai Kosaks ¡  un fort 
beau drame d Armand Silvestre et E .  Moran, joué au thédtre de la 
République: c’est une ceuvre littéraire et capable cependant d’agir 
forteraent sur ce public pqpulaire, sans que Ies auteurs aient eu 
recours aux ficelles soit-disant indispensables des dramaturees de 
metier. ^

Au Vaudeville, la Gcorgette Lcmeunier át Maurice Donnery semble 
avoir ete ecnte par le plus spirituel et le plus sceptique de nos auteurs, 
pour la plus merveilleuse troupe qui ait jamais occupé la scéne de ce 
theatre; on la connait, avec son entrainante conductrice, Réjane, que 
suivent Megard, Suzane Avril, le correct Guitry, le haut comique qu’est 
devenu Huguenet dans cette heureuse maison.

M. Brieux a eu, presque simultanément, deux piéces jouées aux 
deux poles ae la géographie théátrale: á la Gomédie-Francaise et au 
Theatre-Antome. Dans Resiiltat des Coinses, M. Brieux a voulu 
montrer les ravages que Lentrainement du jeu peut amener dans les 
lamilles: c est láunevérité qui n’avait pas besoin d’étre démontrée; 
il est, en outre, avéré que les piéces morales oü Ton peint le vice sous 
les plus affreuses couleurs, n’ont jamais corrigé personne; cette piéce 
n a done, á vrai dire, d autre but que de nous montrer la troupe de 
M. Antoine dans son véritable élément, dans le style «populo »

Quelques jours aprés, M. Brieux nous exhibait, á la Comédie- 
brancaise, d autres ravages; ceux du divorce, dans Ies familles; c’est 
encore une vérité courante, et il a fallu tout le charme attendri de 
Madame Bartet et l’autorité de M. Worms pour intéresser le public á 
une situation á peu prés insoluble. ^

On a remarqué que le Voj'af'e aiitour du Code, joué aux Variétés le 
lendemain de la premiere de Berceau, présentait la méme intrigue que 
lapiecede M. Brieux, avec cette différence que les auteurs, MM. Henne- 
quin et Duval. 1 ont tournée au bouffon ; l’idée a paru fort bonne aux 
spectateurs, qui se sont largement dédommagés de leur soirée de la 
veille.

collaborateur, Henri Pagat a pu faite ¡ouerau Nou- 
veau Iheatre sa Briguedondaine, qu’il porta vainement á d'innom- 
brables directeurs ; la piéce, saiire fort vive de l’hommedu monde qui 
se íait socialiste pour décrocher la députation, avait paru présenter 
des inconvenients; on craignait qu’elle ne contint des allusions, etc.

La représentation n’a pas réalisé ces craintes, mais elle a été, par 
contre, un vrai succés pour l’auteur, dont chacun a applaudi la verve, 
la sincerité et la droiture.

La place me manque pour raconter et décrire les fértiles inven- 
tions, les mtméros suggestifs et éblouissants qui se déroulent dans les 
cafés-concerts,^ les casinos et autres lieux, oü la foule se porte de plus 
en plus, au détriment de son intelligence.

La  5 »rg-o;zde,livretd’Emile Bergeratet deCamille de Sainte-Croix 
maiñtient les infortunés abonnés dans cette terrible période barbare 
que nous racontent les Niebelungen et les Sagas, et dont sont issues 
toutes les Walkyries, les Sigurds, Ies Sieglinde, les Wotan, les Hagen 
et autres personnages sanguinaires, généralement symbolisés par des 
glaives magiques. Cette quincaillerie d’outre-Rhin n’a d’excuse que 
Iqrsqu’elle est soutenue par les larges et profondes conceptions du 
génie-vvagnérien. Mais pourquoi un compositeur franjáis, plus que 
trancáis méme, car il est Toulousain, accepte-t-il de mettre en musique 
des situations et des personnages dont il ne peut comprendre le sens 
intime, et qui ne sont intelligibles que pour des ames aílemandes? J ’ai 
entendu des musiciens fort experts et généralement bienveÜlants, 
déclarer qu’ils préféraieni de beaucoup á la Biirgonde, l’aimable par- 
tition d’André Alessager, Véroiu'qiie, jouée aux Bouffes-Parisiens. lis 
ont peut-étre raison.

M. Rochard, le nouveau directeur du ihéátre du Chátelet, a révéié 
par la fagon dont il a monté la Pondré de Perlimpinpin, de trés re- 
marquables qualités d'artiste et d’organisateur. Il a mis dans cette 
création des sommes considérables — plus d’un demi-million, á ce 
que l’on raconte —mais il y a mis aussi, ce qui est plus rare, un goüt, 
une activité, une persévérance, un art de manier les masses. de 
grouper les ensembles, dejouer avec les couleurs et avec la lumiére, 
qui font de cette mise en scéne une ceuvre des plus intéressantes au 
poirit de vue esthétique. Le public élégant a voulu témoigner sa saiis- 
lactiori á M. Rochard, il l’a traité en homme du monde, et l’on a vu, 
chose inconnue jusqu’alors au Chátelet, les habits noirs, les cravates 
blanches et les coiffures en cheveux remplir les belles places pendant 
les semaines qui suivirent la premiere représentation.

Soixante-dix rnille personnes, des deux sexes et de tous les ages, 
décorés de la Legión d’honneur, d’un seul coup! Voilá qui n'est'pas 
ordinaire, et qui cependant s’est produii il y a trois semaines, lorsque, 
á l’assemblée générale annueíleduTouring-Club Fran9ais, M. Krantz, 
ministre des Travaux publics, a aitaché le ruban rouge et la croix ñ la 
boutonniére del ’habit de M. Ballif, directeur de cette vaste associa- 
tion, amenée par lui á un haut degré de prospérité. M. Ballif posséde 
un admirable tempérament d’adminisirateur ; il était naguére enfoui 
dans Ies bureaux de la Préfecture de la Seine, oü ses chefs le laissaient 
soigneusement végéter; il eu la chance d’en sortir et... nous nous en 
sommes tous bien trouvés. Je ne connais pas personnellement M. Ballif,

fim.

Ctiché iS'adar.
G E O R G E S  R O D E N B A C H  í l 8 5 5 - l 8 9 S ) .

mais je me l'imagine comme doué de doubles facultés : il est poéte, 
nature, épris du grand air, des longues et rapides 

« ballades,»  ̂et, eii méme temps, trés pratique et presque méticuleux, 
: l’expérience des dioses et des hommes lui a appris queparce que 1 experience
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F I G A R O  I L L U S T R E III

tout est dans le détaü et qu’il faut n’en jamais négliger le plus infime.

áe.
II faut bien le reconnaitre, le nouvel Opéra-Comique, ceuvre de 

l’architecte Bernier, n’a pas eu une bonne presse. L ’aspect extérieur 
est tres corred, tres pompeux, plutót opera quecomique; cette facade 
annonce de grandes choses: on entre et l’on se trouve effectivement 
en présence de tres grandes choses; vastes et nombreux vestibules, 
escaliers tres larges, aboutissant á de trop spacieux couloirs; on 
monte, on descend, on remonte, on contourne des murs épais comme 
ceux de Pierrefonds, et aprés avoir bien erré á travers ces espaces on 
découvre une petite salle, une bonbonnicre, dont les loges. singu- 
liérement disposées, ne permettent pas aux spectateurs des places de 
cóté de voir la scéne. II est probable que M. Albert Carré, directeur 
avisé, saura remédier á ces défauts et obtenir duministére le remanie- 
ment de cette salle, aussi bien que de la scéne, qui manque de largeur 
et de profondeur.

Quand on pense qu’un des plus puissants et des plus honorables 
entrepreneurs de París avait déclaré se charger, moyennant trois 
millions, de la construction de ce théatre ; il acheiait la maison á 
laquelle est adossé l'C^éra-Comique, ce qui donnait une fagade sur le 
boulevard. Mais M. uuillotin n’est pas un architecte; on craignait 
qu’il ne fit une bonne affaire en en faisant faire une non moins bonne 
áPEtat. On a préféré la combinaison Bernier, oü les bureaux ont 
trouvé de l’occupation et qui a couté quatre millions et demi aux 
contribuables, amateurs du gente éminemment l'rangais.

L u t é c i u s .

^-X--ÍK-^ ^ ^  ^  ^  ->4 ̂  ->4NOS GRAVURES

de Janvier 1898? Elle étaitécrite parGeorges Rodenbach.et adorable- 
ment illustrée par Marold: et voilá que, par une singuliére et mélan- 
colique coincidence, ces deux jeunes hommes sont morts en ce mois 
de décembre, á quelques semaines de distance. Rodenbach comptait 
á peine quarante-trois ans.

Marold, qui avait véritablement le génie de I’illustrateur, semblait 
un enfant blond, d’aspect étonné et nai'f; á le voir, on n’aurait jamais 
soupconné l’extraordinaire faculté d'assimilation de ce jeune Tchéque.

Sa dispariiion est véritablement un deuil littéraire, et Ton s’attnste 
jusqu’aux larmes en voyant se dissiper, dans le néant, une aussi belle 
ame. M.

> 4  > 4 > 4 - K - ^  K - »4  » 4  » 4 » 4  ̂ ->4 »4 -»4  » 4  >4->4 » 4 ->4 >4 >4 » 4  » 4  » 4  » 4

Les Livres

La nomination de Cormon est 
hautement méritée : M. Cormon 
a parcouru tous les degrés des ré- 
compenses officielles en rencon- 
trant partout les suíTrages de ses 
confréres et l’approbation du pu- 
blic. II s’est hardiment attaqué 
aux plus grosses besognes de la 
peinture et a fait entrer dans ses 
vastes toiles et ses gigantesques 
panneaux, hommes, fauves, ro­
chéis, torrents, tout le farouche 
personnel des temps préhisto- 
riques, avec lesquels les lecteurs 
du Fígaro llhistré, ont pu faite 
connaissance dans le fascicule 
d’Octobre 1897 qui reproduisait 
la décoration du Muséum. M. Cor­
mon est officier de la Legión 
d’honneur depuis 1889.

Au moment oü mourut le géné- 
ra_l líourbaki, nous publiámes 
ici-méme un fort intéressant arti- 
cle sur son séjour au collége royal 
militaire de la Fleche, écrit par 
un de ses contemporains et con- 
disciples, le commandant Gran- 
din. Nous ne pouvons qu’y ren- 
voyer les lecteurs. Nous nous bor- 
nerons á rappeler que la statue 
dont nous reproduisons ici la 
maquette achevée, est le résultat 
d’une souscription qui a rapide- 
ment produit une somme de 
45,000 trancs; l ’exécutionena été 
confiée á M. Millet de Marcilly il 
a traité son sujet avec une sim- 
plicité énergique qui rend bien le 
tempérament général. Cette sta­
tue, en bronze, posée sur un 
piédestal orné de bas-reliefs rap- 
pelant Ies principaux traits de la 
carriére militaire de Bourbaki, 
sera érigée á Pau, sa ville natale. 
sur une vaste place, dans le haul 
de la ville, et en facedes casernes.

N os lecteurs se souviennent-ils 
d’une exquise et tendre nouvelle: 
LaLc^on des Eujcnus, que publia 
le FígarolUustreátm%%on numero

L'Institut s’est complété, ce mois-ci, de fajon fort convenable : je 
ne crois pas que, sauf quelques pariisans passionnés des candidats 
éliminés — personne trouve rien á objecter au choix excellent que 
l’Académie Fran^aise a fait d'Henri Lavedan, tandis que, quelques 
jours aprés, l’Académie des Beaux- 
Arts oíTrait un fauteuil á Cormon.

Lavedan entre á l’Académie á 
l’itge oü cela fait vraiment plai- 
sir : il n’a pas eu de lutte á subir, 
pas de deboires á essuyer, il a 
franchi le seuil, sans avoir á se 
départir de cet amusant sourire, 
un peu gouailleur, que connais- 
sent bien ses amis ou qu’on re- 
trouve dans ses portraits, méme 
Ies plus sérieux : on dirait que 
les académiciens ont voulu faire, 
chez eux, une place á la bonne 
humeur en préférant Lavedan á 
des hommes moins badins.

Quelques livres d’íltrennes. — lis sont trop, disaient les vieux gro- 
gnards á Waterloo, succombant sous le nombre ! Une simple nornen- 
clature des beautés typographiques que nous apporte le jour de l’an, 
occuperait le double de la place consacrée ici á la bibliographie. Je ne 
peux done que signaler briévement les livres qui méritent l’attention : 
d’abord tout le lot de la librairie J. Hetzel, que domine la haute et 
populaire stature de Jules Vernes, poriant de sa main toujours vigou- 
reuse le Superbe Orénoque, nouvel épisode des voyages extraordinai- 
res; je citerai encore Vüncle de Chicago, d’André' Laurie, la Maison 
Blanehe, de Mouhans, sans compter l ’année 1S98 du Magasin d’Édu- 
cation.

Mon onde et mon curé ont aiteinr, je crois, leur quatre-vingtiéme 
édition, ce qui rend l’éloge superfiu. L’excellente idée est venue, á 
l'éditeur Pión, d’en publter une édition illustrée, a des prix aborda­
bles qui en font un parfait livre d’éirennes. Les dessins de 
M. Valliemin, trés bien reproduits, sont élégants en vrais... si vrais 
que Ton se demande si l’arüste n’a pas appelé parfois á son aide la 
photographie. Je me garderais d’aillenrs de lui en faire un reproche.

Crafty vient de publier chez Pión un excellent recueil, Sur
le Turf, oü les habitués de 
Longehamps, d’Auteuil et autres 
champs de courses retrouveront, 
retracées avec une verve gouail- 
leuse, toutes les péripéties de 
l’élevage et de Tentrainement, les 
mystéres du pesage et les émotions 
délapelouse.

Sous ce titre alléchant : C'est 
a prendre ou a lai.sser, Caran 
d’Ache a réuni, dans un Album 
imprimé par Pión, une partie des 
nombreux dessins qu’il séme 
chaqué jour avec une verve iné- 
puisable et un admirable pince- 
sans-rire dans les périodiques : 
on les retrouveici soigneusement 
gravés et tirés sur beau papier, 
c’est-á-dire, sous une élégante 
toilette qui en augmente singu- 
liérement la valeur.

1 1

l ' i

n:

L R  G E N E R A L  B O f R B A K l

Aprés avoirsiégépendantvingt 
ans a la Chambre des Députés. 
E. Jules Delafossene futpasréélu 
aux derniéres élections. Ce fut 
une faute grossiére commise par 
ses électeurs et par le gouverne- 
ment qui le combattit. Un en a la 
preuve en relisantdans ce recueil, 
les excellents discours que M. J. 
Uelafosse prononca sur les ques- 
lions de politique extérieure, sur 
les aíTaires d’Egypte, celles du 
Tonkin, laquestiond’Orient, sans 
compter la politique intérieure : 
l’expulsion des princes, la liberté 
religieuse, la loi militaire de 1889. 
C’est unvéritable cours d’histoire 
contemporaine, admirablement 
documenté, écrit dans un style 
élégant et ferme et qui fait re- 
gretter qu’un homme de cette 
valeur soit momentanémentréduit 
au silence et á la retraite.

Je ne sais si les Mémoires de 
Bismarek recueillis par Moritz 
Busch et publiés chez Fasquelle 
ont obtenu un grand succés. J ’en 
doute, car le Franjáis n’aime pas 
s’entendre dire ses vérités. Je 
pense, au contraire, que ces 
Mémoires ne sauraient étre trop 
lus ; ils nous montrent nos fau- 
tes, nos défauts; ils nous expli- 
quent pour quellescauses la Fran- 
ce était devenue, en 1870, un 
objet de jalousie féroce pour l’é- 
tranger; on y voit, dans les nar- 
rations innocemment sauvages de 
ce fort méprisable folliculaireque 
fut Maurice Busch, écrivant pour 
ainsi dire, sous la dictée d’un 
maitre sans scrupules, le dévelop- 
pement d’un plan longuement 
¿laboré, la suppression de la 
France, plan dont la guerre de 
1870 ne constitue que la pre- 
miére partie. Tous les Francaís, 
devraient les lire ces mémoires : 
ils leur révéleraient l’avenir.
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M. Paul Cottin, qui est un des princes de la documentaiion — n’y 
a-t-il pas un prince des poetes ! — vient de publier en un fort in­
octavo, chez Pión, une étude sur Toulon et les Anglais en Par
une coincidence singuliére ce volume est paru au moment précis oü 
se sont manifestées des menaces de conflit entre la France et l’Angle- 
terre. leí encore, comme pour les « Mémoires de Bismarek », je repé- 
terai que le livre doit étre connu et lu, avec cette pensée que les 
gouvernements étrangers, qui ne changent pas, comme nous, de 
régime tous les vingt ans, suivent leur idée á travers les années et les 
siécles. En 1870, les Allemands non seulement prenaient leur revanche 
de l’oppression impériale du commencement de ce siécle, mais ils 
évoquaient les souvenirs des guerres et des incendies du Palatinat; 
soyez certains que l’Angleterre n’a pas oublié que, pendant quelques 
mois, il y a un siécle, elle aoceupé le plus beau port militaire francais 
de la Méditerranée.

Rome et la Renaissance — Jules 11, ce sont la des mots magiques 
qui sonnent toujours délicieusement aux oreilles des artistes et des 
lettrés et celui, qui aprés tant d’autres, apporte á l’histoire de ces 
temps une nouvelle contribution est toujours le bienvenu. Cette fois, 
c’está M. Julián Klazko que nous de/ons un nouveau volume, tres 
vivant, tres píttoresque, tres documenté, écrit par un homme qui 
semble avoir vécu lui-méme la vie de la Renaissance. Dix reproduc- 
tions, dont quelques-unes inéditas, entr’autres un portrait de Jules II 
et un Stucco de Giovanni di Udine, représentant Raphaél et ses éléves, 
complétent ce volume soigneusement édité chez Pión.

M. Gustave Geffroy, dans la tres patriotique préface qu'il consacre 
au livre de M. Désiré Louis ; Souvenirs d’un prisonnier frangais en 
Allemagne, constate qu’il n’existait, jusqu’á l’apparition de ce volume 
aucun récit de cette douloureuse campagne qu’ont traversée tant de 
milliers de nos soldáis, sauf peut-étre les quelques pages, accompa- 
gnées d’aquarelles qu’a publiées ici M. de Beaurepaire. Les Souvenirs 
de M. Désiré Louis comblent cette lacune : c’est un lúgubre reaman 
de miséres et d’humiliations, tres sincérement et tres simplement écrit. 
Des dessins de M. R. de la Neziéres commentent ce volume édité par 
Juven.

Rugues Leroux est un amoureux de l’Algérie : il a vécu avec elle 
et en consérvele souvenir toujours aigu, comme celui d’une maitresse 
dont on s’est éloigné, touten lui laissant son cosur. On le sent bien, 
dans son román militaire, Gens de Pondré, oü l’on retrouve, soit sous 
leur vrai nom, soit sous des pseudonymes, les héros de la guerre 
d’Afrique et de la conquéte du désert. Des portraits d’indigénes, large- 
ment dessinés, des vastes paysages tracés en un haut style, une série 
d’aventures h trop vraies pour étre vraisemblables u, font de ce volume 
un livre de grande valeur.

La place de M. Edouard Rod est marquée, aujourd’hui, en tete des 
grands critiques littéraires : ayant lui-méme beaucoup produit, dans 
des genres variés, auteur de romans célebres, il a connu les transes 
et les perplexités de l’écrivain livrant son ame et sa vie au public qui 
ne le comprendía peut-étre pas. Cette expérience a procuré á 
M. Edouard Rod la mansuétude, indispensable qualité du critique, 
qui doit apprécier et encourager tous les efforts, excuser les faiblesses 
et les erreurs et ne se montrer impitoyable qu’a l’égard des imbéciles 
ou des farceurs. Les 7Voi/ve//e5 Eíi/deí i'Hr le xixe siécle, éditées chez 
Perrin, contiennent une série de chapitres sur Alphonse Daudet, 
Anatole France, Fogazzaro, Sudermann, etc., oü l’on trquvera l’ceuvre 
de ces maitres appréciée avec une justesse et une sincérité qu’on 
rencontre rarement, aujourd’hui, dans les hütives bibliographies des 
journaux et des revues.

L e  Sabré du Notaire, complété par ce sous-titre o Mémoires d’un 
poltrón )), est un amusant pastiche des Cahiers du capitaine Coignet, 
des Souvenirs de Parquin, et de tous ces si piitoresques péniqires 
qui depuis dix ans nous ont montré la vraie vie de l’Epopée impériale.

notaire de province, capitaine de garde nationale mobilisée, qui se 
trouve, bien malgré lui, transformé en héros et décoré de la main de 
l’Empereur. Ce petit volume, édité chez Ollendorf, est parsemé d’ex- 
quises illustrations de M. Charles Morel, que connaissent nos 
lecteurs, un des éléves préférés de M. Edouard Detaille.

Dans les Autels privilégiés, M. Robert de Montesquiou a mis la 
saveur particuliére de son tempérament, une sorte d’ápreté ironique 
et mordante, qui rappelle les « américan drinks » oü le poivre se 
méle au sucre, le sirop á l’angustora, le tout savarnment compliqué 
de glace pilée qui, dans l’espéce, représente la froide ironie de l’auteur. 
On trouve, dans ce volume, de remarquables études sur Leconte de 
Lisie, Verlaine, Goncourt, Burne Jones, Sarah Bernhardt, la Duse, 
et l’on y rencontre de beaux morceaux d’une haute littérature, notam- 
ment celui qui forme le début du chapitre consacré áWilliam Blacke, 
un des maiires de l’Esthétisme anglais.

Le cours des années a quelque peu estompé la figure de George 
Sand ; la passionnée romanciére, l’harmonieux chantre des campa- 
gnes berrichonnes n’apparaít plus tres neitement aux nouvelles géné- 
rations. M. Edmond Planchut a rendu Service á cette mémoire en 
ravivant ses traits et en réunissant dans son livre, Autour de Nohant, 
ce milieu si simple et si bourgeois d’apparence, qui vit passer toutes 
les célébrités littéraires et artistiques de 1868 á 1876.

Je suis fort embarrassé pour parler devant des jeunes filies et 
méme devant des jeunes femmes, du récent román de Willy : Un 
Vilain Monsieur..., titre antinomique, car ce « Vilain Monsieur », n’est 
autre chose qu’un fort brave garcon, entrainé dans une intrigue avec 
une petite femme du monde, adorable poupée, pour laqueile il se 
ruine inconsciemment. Mais ce qui caractérise cette ceuvre, c’est 
l’étourdissante souplesse d’esprit et de style, l’impréyu de la phrase, 
ct, surtout l’ironie a la fois implacable et joyeuse qui cingle tous les' 
snobismes de notre époque.

T. G.

Le Tout-Paris vient de faire paraitre son édition de 1899, revue, 
corrigée avec soin et augmentée de plus de i 5o pages. Pour répondre 
aux besoins de son élégante clieniéle, de nombreuses amélioraiions 
ont été apporiées dans cette publication ; Plans de París en couleurs, 
liste des professions libérales, indications des Cercles dont font partie 
les personnes appartenant au high-life, numéros téléphoniques, pro- 
priétaires de yachts de plaisance et de voitures automobiles, etc., etc.,

qui visnnent s’ajouter aux nombreux renseignements publiés déjá par 
cet Annuaire.

Prix du volume; 12 franes. A. La Fare, éditeur, 56, rué de la 
Chaussée-d’Antin. Téléphone: 147-49.

D H  f f i O D eI A  mode est revenue aux robes piales et collantes, desslnant la forme du 
corps. Pour les persormes bien faites c’est un avantajjc, mais meme lors- 
qu’on est impeceable, il faut encore étre corsetée et juponiiée de facón á 
obtenir ce que nous pourrions appeler ractiialilc dé la  forme.

II est done indispensable de bien ehoiair son corsel ct de ne se confter qu'íi 
quelqu’un qui ait 
r é e l l e m e n t  la 
Science et l ’art de 
cet accessoirc im- 
porlant.

11 fautquelccor- 
set sans g;éncr cu 
rien les mouve- 
ments.fasse valoir 
la taille et dissi- 
mulc habilcment 
les potiles imper- 
fectious qui pour- 
raient exi-iter.

Sur ce point, 
lamaison de Ver- 
tus. sceurs, 12, rué 
Aube r ,  oceupe, 
sans conteste, le 
premier rang et 
c’est á sa conti- 
nuelle recherche 
du mieux qu’elle 
doit sa rcnoinmée 
sans cesse gran- 
dissante.

C’est le goiit 
parisién arrive á 
sa perfection su- 
préine.

Nous donnons 
aujourd'hui, non 
pas le dessin d’un 
modéle, dessin qui 
peut ctre arrange 
au gré de l'artisle, 
mais  une vérita- 
blc reproduction 
photogra phiqur,
prise sur nalure 
et qui peol, dans 
ces cond i t i ons ,

riioi. Pirou.

donner une idée juste du dernier modele créé par la maison de Vertus, smurs.
Le corset de Vertus affine le buste, arrondit la poitrine et mainticn l'abdo- 

men sans occasionner aucune géne, sans nécessitev le moindre eÜ'ort, sans 
serrer la personne qui le porte. Les plus grands médecins hygiénisles, á l'exa- 
inen dcsquels il a éié soumis, n’ont ricn trouvé á y redire. Au contraire ils ont 
consideré l’avénemcnt d’un tel corset comme un bienfait pour la sanie publique, 
lis couseillent ü leurs clientes mondaines, soucieuses de leur beaulé, comme de 
leur santé, de n'en point porler d’aulre.

On peut done hautement affirmer que les corsets de Vertus réalisent tous le 
désiderata : coupc d'une Science consommée ; baleines placees si judicieiisemcnt 
que leur elreinte est une caresse; étoffes d’une splendeuv égale á leur solidite 
coutiis de toutes nuances, batistes brochées ou unies, soies Louis XV, tout est 
exquis, inusable.

Les personnes éloignées de París peuvent se faire servir aussi aisément que 
les Parisiennes. Sur leur demande on leur enverra un bulletin de mesures et des 
échantillons d'étoíTes. En prenant Ies mesures prescrites, leur commande sera 
exéculcc dans la perfection.

Quant aux Parisiennes, elles connaissent le chemin des Salons de la rué 
Auber. Inutiicde les leur recomniander: une visite sulfit.

C h e m i n  d e  F e r  d u  N o r d

Services direets entre PARIS et BRUXELLES. — Trajet en 5 heures

Départs de París a 8 h. 20 du matin, midi 40, 3 h. 50, 6 h. 20 et 11 b. du soir. 
Départs de Bruxelles á 8 h. et 8 h. 57 du matin, 1 h. et 6 b. 04 du soir et 

minuit 15.
"Wagon-salon et vagon-restaurant aux trains partant de París á 6 h, 20 du 

soir et de Bruxelles a 8 b. du matin. — Wagon-restaurant aux trains partant de 
París á 8 h. 20 du matin et de Bruxelles ü (i h. 04 du soir.

Services direets entre PARIS et la HOLLANDE. — Trajet en 10 heures 
Départs de Parisü 8 b. 20 du matin, midi 40 et 11 h. du soir.
Départs d’Amsterdani á 8 h. 28 du matin, midi 20 et 6 b. 07 dn soir.
Départs d’Utrecbt á 0 h. 08 du mnlin, 1 h. UO el (i h. ^6 du soir.

C h e m i n s  d e  F e r  P a r i s - L y o n - M é d i t e r r a n é e

La Compagine P.-L.-M. organise, avec le concours de l ’agence des a Voyages 
Modernes » :

1 °, __ Une excursión en Italic, du IG janvier au 17 février 1899, avec retour
par lo liltoral de la Méditerranée au moment du Carnaval de Nicc.

Prix au départ de Paris ; l "  classe 950 fr. ; 2' classe 850 fr. (tous frais com- 
pris).

2*. — Une excursión en Tunisic cten Algéric, du lOjanvier au 20 févrierl899.
Prix au départ de Paris : 1" classe, 1,150 fr. ; 2' classe, 1,040 fr. (tous frais 

compris).
S'adresser pour renseigncmcnls et billcLs, aux bureaiix de 1 ngence des « \ oya- 

ges Modernes » ,  1, rué de rEcholle, ú Paris.

L e  D irecteur : M. M a n z i . —  L e  G éra n t :  G. B l o n d ín .

Imprimcríü chromotypographique Joan Boussod. Mauzi, Joyaut f i  C’ ’  Asniéres.
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LA P A R I S I E N N E  AU B O I S
R E V U E T T E

P R O L O G U E

( Aux  Cham ps-Elj'sées, séjour des bienheiireiix)

L
e  BARON H aussmann  (ít Alphandí. — J ’entends du bruit au-

dessus denósteles...... Les travauxde París, sans doute?...

L'Exposi i ion de 1900?. . .  Qu’en pensez-vous, cher ami? 
A l p h a n d . — Ge sont tout simplement les premiers coups 

de pioche du métropolitain destiné á rapprocher Jes deux grandes

promenades parisiennes qui furent notre osiivre, cher barón, le 
bois de Boulogne et le bois de Vincennes.

L e BARON H a u s s m a n n . — Dites done, Alphand, si nous de- 
mandions un laissez-passer á Pluton ? Une envíe folie me 
prend d'aller revoir, sinon le bois de Vincennes, qii’Ernest 
Picard m’accusait plaisamment de vouloir aérer, du moins le 
bois de Boulogne, que nous avons enfantc, dessiné, plante, oü 
nous avons mis des tles, des cascades, des ponts, en un mot notre

"".h

di* }hzÍhour/f
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F I G A R O  I L L U S T R E

fils verdoyant et chéri. Cela nc vous sourirait-il pas á vous aussi, un petit tour lá-haut? (Sur un si r̂ne d’acquiesccmcnt d’Alphandi : Jus- 
tement voici Ilutonquipasse.r. .l/>/»fo,í; .  Seigneur et maitre, Alphand et moi, nous voudrions un iour de congé pour aller 
revoir París. Vous plairaii-il de nous ociroyer cetie courte fugue ?

P luton. — Aocordé. au n é  condition, c’esi que pendant ce temps-lá vous 
me débarrasserez de Proserpíne.

Pluton rentre dans ses appjrtements. Le Rvan Haiissmunn. M. Alphand — et 
Proserpíne^— montent dans la barqiie á Carón. Par une suite ininterrompue de lacs 
souierrains, les voj'afreurs déboiichent dans le bois de Botilogne, d la hauieur de l’allce 
constituant la promenade conniie sous le nom de Tour du Lac, qui na jamais été en 
realite qu'un denii-toiir. i

A G T E  P'

SCENK 1*'*

Devant l'a llée du 'Tour du Lac
LE BARON HAUSSMANN. M. ALPH AND ,  PROSERPINE

L e  BARON H a u s s m a n n . —  La voilá done, cene allée le long de laquelle 
nous avons vu de'ñler toutes les beauiés de la Cour impériale, les cocodettes 
étincelanies, les fasiueuses étrangéres pour lesquelles Gil Pérés, dans Le 
B résilien , imagina la familiére appellation de « rastaquouéres ». C ’est á ce 
tournant, au bout de cet étang, que siaiionnait longuement, anxieuse de

voir si elle

r

r

•1^

-L'

serait eníin 
saluée par  
les femmes 
du monde, 
la blonde et 

d i s c u t ée 
M a d a m e 

Musard. Le 
longde cene 
A l l é e  des 
c a V a 1 i e r s 
onicaracolé 
les écuyéres 
e n  r e  n o m

CíiVA.  ̂ Caríf de itazihourj.

alors, Cora Pearl. Skyules. sous l’oeil taniót approbaieur. taniót 
sévére de ce juge impeccable d’un cheval bien mis et d’un homme 
ou d’une femme bien en selle, Mackenzie Grieves. ..  Que de souve- 
nirs s’éveillent en moi devant ces faniómes evoques d’un luxe au- 
quel noLisavons donné son cadre de verdura et de fraicheur! Mais, 
Alphand, que regardez-vous de cóté et d'autre d’un air préoccupé; 
qu’esi-ce que vous cherchez ainsi autour de vous ?

A lphand. —  Du monde, parbleu, des promeneurs. Je  ne vois 
pas un Chat auiour du lac, et cependant nous voici en plein jour. 
C ’est l ’heure oü auirefois cette promenade se sillonnaitde lan- 
daus, de caléches et ■— c’était encore la mode alors — de dau- 
monts, de postes, oü s’étalaient les crinoünes, oü s’étageaient Ies 
bavolets des chapeaux. Regardez, plus rien, plus personnelUn 
garde, un cygne. et c’est tout.

L e BARON H aussmann. — II est certain que le T ou r  du Lac 
d’aujourd'hui manque terriblement de femmes.

P roserpíne, qui n'a encore rien dit, baissant les yeu.v. — Et 
d ’hommes!

Clirhi' Cartf á f yíaz\houyq.

SCENIC II

Les me- 
mes, l a  f é e

D U B o  I S DE

boulogne et
UNGOMMEUX.

L a  F éic

DU BOIS DE

Bo u lo g n e . 
— L a  fem -  

. me deman-
dée. la voilá ! (Elle sourit gracieusement au.v deux hommes.)

L e G ommeux fü Proíc-rpúie;.— Si Madame a le plus léger besoin de mes 
Services ?

L a F ée du bois de Boulogne (au barón Haussmann el a Alphand). — Vos 
noms, nobles étrangers ?

Le b.aron H aussmann. — Vous lírez, quand vous voudrez, le míen, ma belle 
enfant, sur le boulevard qui joint ici tout prés l’avenue Friedland. Quant á 
}Áons.\eur {désignant Alphand), il asa siatue á deux pas d’ici. Cela doit vous suffire.

L a F é e . — Quelle bonne brise vous améne dans mes bocages ?
Le Barón (aprés s’étre nommé et avoir nommé Alphand a la Fée). — Le désir 

bien naturel de vous voir, depuis tantót un demi-siécle que nous vous avons 
mise au monde.

L a F ée du bois de Boulogne (avec atiendrissement). — Mes peres! (Aprés 
quelques secondes données a l’émotion filíale. ¡ C ’est alors moi qui aurai la joie
d’étre votre guide í'a la Fée) : Suivez-moi......  (Au bout de quelques minutes,
elle trouve devant elle une jeune femme « dernier cri ». La presentant) : La Poti- 
niére, Messieurs, chapeaux bas !

SCÉNE III

Les mémes, la potiniére, la femme a cheval
Le BARON H aussmann lá la Potiniére). — Pardon, Madame mais je suis d'origine alsacienne et Je confonds facilement les B 

avec les P. Est-ce á la Potiniére ou á la Bodiniére que j ’ai l'honneur de parler ?

Cfithé Citt’le  úf Muiihour^.
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F I G A R O  I L L U S T R É

L a PoTiNiERE. — A  la Potiniére, barón, le grand rendez-vous 
des élégances, le carrefour du luxe chic. !A Proserpine. ¡ Id ,

C.Jifhr Cn\']e de yíazíhfturg

Madame, les femines du monde sont seules admises au station- 
nement. Les autres, et encore les plus hardies parmi ces autres; 
seb ornen tá  passer et á regar der de loin. Les charmanies jeunes 
femmes et )’ eunes filies que vous voyez la prennent un repos. mé- 
riíé généralement, entre deux sports. Elles causent, flinent. 
échangent un souvenir sur le bal de la veille. une remarque 
sur la toilette de la voisine d'aujourd'hui, un poiin sur les ren- 
contres d’amours qul se cachent. Tout  cela jacasse' entre deux 
tours de promenade le long des arbres ou simplement á une 
portiere de coupé en hiver, sur un marchepied de victoria en 
été. Messieurs et Madame, la Potiniére, c'est le peiit coin om- 
breux et feuÜlu oü babillent, s'agitent, font et défont des ré- 
putaiions, ces deux mille personnages des deux sexes qui se 
sont appelés ou laissé appeler créme ou gratín et qui consi- 
dérent la vie comme assez douce á vivre.

L e BARON H aussmann (apres avotr regardé avcc attention les con- 
pés et les victorias au goút dujoiirj. — Eh  bien, moi, ce que je ne 
leur envíe pas, á vos deux mille tries sur le volet, c’est leurs voi- 
tures. Quatre fois irop hauies, ces capotes de victorias. Ne trou- 
vez-vous pas, Alphand, et sí peu galantes! Elles masqueni, á 
ceuxqui  sont derriére, la nuque, la chute d’épaules, íouies ces 
geniilles choses que laissaieni entrevoir de mon temps des lor- 
mes plus basses, plus... comment dirai-je ?... decolleiées.

A i j>hand. — Absolument de votre avis. Du reste, regardez 
aussi les coupés actuéis, avec leurs glaces grandes comme la 
main. On dirait des judas de couvent. i Au gommeux.i Vous de­
vez éire obligé de vous disloquer, pour reconnaiire une femme 
dans ce clo¡tre-lá. (Galamment, ¿i Proserpine.) N'ayez jamais de 
coupé nouveau genre. Madame... Votre mari lui-méme ne dis- 
tinguerait pas vos traiis s’il passait devant vous.

L a PoTiMERE. — Je ne conteste pas, Messieurs, que le 
coupé et la victoria de votre temps aient eu plus de chic qu’au- 
jourd hui, mais ¡leur désignant uii mail qui passe veutre d ierret

C/i'i/m* Cnrií  i e  Maxiboiirn

vous m’avouerez que, pour une voiiure, voilá une voiiure.
L e BARON H aussmann (d Alphand, aprés avoir regarde le véhicule 

designé). — C'est, n’esi-ce pas, ce que de mon temps, en plus 
petit, nous appelions un break?

L a PoTiNtERE (dédaigneusementj. — Vieux jeu, le break, 
Monsieur, relegué á l ’état d’omnibus pour officiers. Ceci, c’est 

(enflant la voi.v) un mail. ou si vous aimez mieux, un drag, 
le Léviathan des modes de locomotion sur terre, la tour 
Eiffel trainée par des chevaux.

A lphand. — Peste soit de l’ invention ! ... ¡Suivantde Vceil un 
mail qui Jile ventre d terre dans la direction d'Auteuil.) Regardez- 
moi ces chapeaux d’hommes qui se zébrent d’éraflures á 
chaqué contact avec une branche d’arbre...  Etces  femmes qui 
se cramponnent désespérément pour ne pas tomber!. . .  La 
promenade en mail doÍt rentrer dans la catégorie de ces 
amusements chics qui ont fait dire á Lord Chesterfield : « La 
vie serait supportable saos les plaisirs. »

L e BARON H aussmann. — E l  ceci done ! ( I I  montre une voi- 
ture dito tonneau]. Une femme du monde en face de son groom 
qu’elle conduit. C ’est joli !

A lphand. — Sans compter qu’avec cette mode de mener 
de cote, c’est la voiture aux torticolis.

L a PoTiNiERE (piquee). — Vous aimez sans doute mieux 
l ’affreux landau en drap bleu passé oü se carraient, de votre

Ivfl-

i - i x .

CUrhé Carie dr yfaxihavrq.

temps, les deux personnages étranges auxquels vos gandins 
ont donné le nom d’atfreux insecies?

L e Barón. — C ’étaient nos repoussoirs. Tous les bons 
tableaux ont besoin de ces antithéses.

L a PoTiNtÉRE (s o i ir ia n t— Allons, calmez-vous sur le 
passé, barón, et, ainsi qu’on dit dans le meilleiir monde, 
pigez-moi cela. iKlle lui montre la femme d cheval.l Est-ce que 
vos sportmomen, comme disentles journaux d’aujourd'hui, 
montaient aussi bien que celle-ci ?

L e BARON H aussmann uiprés avoir regardé l'amai^onei. — 
Assurément non, ci sur ce point je vous rends les armes. La 
moyennedes femmes á cheval, il y  a quarante ans, ne consti- 
tuait qu’un pelotón assez mediocre. ¡A la femme d cheval.) 
Veuillez me dire. Madame. pour quelle cause vous moniez 
mieux á cheval sans dome que Madame votre mere (se repre- 
nant galamment) ou votre grand'mére.

L a F emme a cheval/apréí s'eire assujettie sur sa selle pour se 
placer dans une attitude de conférenciérei. — Pour cette premiére 
cause, tres importante, que j'ai été campée sur un cheval de 
meilleure heure que ne l ’avait été maman. Pour ce second motif 
ensuite que nous vivons beaucoup plus longtemps á la cam-

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L  L U S T R E

pagne qu’auirefois et que nous avons, par coiiséquem, beaucoup 
plus de lenips pour monter. EnBn, quand nous sommes á París, 
nous meitons beaucoup plus que nos grand'mércs le pied 
á Tcirier, pour ceite simple raison que nos hoiels ou nos appar-

tements soni situés pres du Bois. tandis que nos parents demcu- 
raient rué de la Chaussée-d’Anün, rué Blanche, á cenr lieues 
de l ’Allée des Gavaliers. lAvant Ae piquer des deii.v;. Monsieur le 
barón, je suis inftniment flanee de vos éloges, et je ne redirai pas

" : v - :

i :

^ ’sZSwsL.

’ ■ rS''- 'i'.*'r i
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Cliché Cai'ie é f  Matiboiii'g.

á grand’maman le peu de bien que vous pensez des femmes á 
cheval d'autrefois.

iF lle  saíne de la cravache et s'enfonce daiis la direclion du champ de 
courses d’Auteuil. Le barón Haussmann et Alphand la suivent des

j'eu x . TüUt d eoup ils pousseiit un cri. Le cheval el celle qui le monte se 
sont Iieurlés á une bicj'clelle. Chute d'ama-:¡one concomitante d une 
dégringolade de pédaleuse. Carambola^e. Les deu.v dames se reléveiit 
sans s’étre fail trop de bosses, et, se reconnaissant pour des amies, rient 
de l ’aventure. Puis l’une et l ’autre. ayant remis cheval et bicycletle d la
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garJe d'un valet de pied. se mélent au groiipe Je  curieux qiii s’est forme 
autour du baroií et d’Alphand. Préseniations.l

La P édalei'SE ía Haussmann ei ci Alphand. qiii ¡es contemplent 
avec des marques accusées d’élonnemeni,. — Vous devez venir de trés

loin. Messieurs, car il me parait que vous n’avez jamais vu 
une bicycliste ?

L e Barón. —  Nous arrivons des Enfers, Mesdames. C ’est 
méme notre séjour prolongé au pays des ombres qui nous a

enipéchés de nous teñir au courant des transtormations du 
ve'locipéde, cetie machine informe dont tout Paris s’est moqué 
aux environs de 1870. Que de progrés accomplis 1 Je  n'en 
reviens pas. C'est en un clin d'a*il que vous avez avalé cette 
avenue, dont je ne me rappelle plus le nom.

CAirhé Co,\'le de

SCENE IV

Les mémes, i.’allée des acacias

L ’A llée des A cacias. — L ’Allée des Acacias, et qui se 
nommera elle-méme. Messieurs, si vous le voulez bien, la

XI 2
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grande avenue á la mode, le v e a  coulolr par oü passent tomes 
les sociétés parisiennes ímontvjnt la Poiinierci. car je ne suis pas 
exclusive comnie Mesdames, mais au comraire, une bonne filie 
accueülante pour le pauvre demi-monde.

M. A lphand íregardant deu.v vieux messieiirs qui luiinent une pé- 
daleuse arrátée aiix environs du tir aux pigeons). — II me semble, 
en eíTet, que vous n’affichez pas une austérité inquiétame pour 
les méres d’actrices.

L ’A llée des A cacias. — Je vis avec mon siécle, voilá tout, 
et chacun me sait gré de mon éclectisme. Le jour oü le prince 
de Sagan a coupé des arbres dans le bois, il m’a épargné mes 
ramures. D ’ailleurs, si tous les mondes se rencontrent chez 
moi, c ’est sans fusionner. A  peine si quelques jeunes gens met- 
tent trop peu de secondes entre une poignce de mains octroye'e 
á une demoiselle et un shake-hand dévolu á une femme mariée 
en justes noces. Et, aprés lout, quand mente mon salón aérien

tolércrait un peu de confusión entre les deux mondes, n'obéiraii- 
il pas á une tradition regreitable, mais ancienne, qui date de 
votre temps?

l.E Barón. — Vous étes toute excusée, Madame PAllée, et 
pour vous le prouver je vous poserai une question de toilette 
assez délicate. Daignez me dire pourquoi vos élégantes de tous 
les mondes qui moniem á bicyclette prcférent la jupe au pan­
talón, qui me semblerait beaucoup plus commode ?

L ’A llée des A cacias. —■ Depuis que le monde est monde, 
avez-vous jamais vu une filie d’Eve qui ait hesité entre un véte- 
ment simplement commode et un autre Tavamageant ? La jupe 
avantage. Ne cherchez pas ailleurs le secret de sa victoire.

A lphand (apres avoir rcgarde de droite et gauche du cóté des 
contrc-allóes). — Q u ede  fcm m esáp ied !  II faut avouer, barón, 
qu’elles éiaient bien plus indolente?, nos contemporaines. 
C ’éiaii la croix et la banniére pour les faire descendre d’une vic-

^ » X' • . *■ - ;V V~-. .

toria ou d'un coupé, pour mettre un pied devant l ’autre. Quand 
une femme se promenait autour du lac, on pouvait parier dix 
louis contre un que c’était une Anglaise.

L 'A llée des A cacias. — C'est, en eñ'et, les Anglaises qui ont 
appris aux Parisiennes qu'un shopping  rué de la Paix ne suffit 
pas a dégourdir les jambes. Et tomes les Parisiennes doivent 
remercier les Anglaises, car le long de nos marronniers, de nos 
platanes, ou plus loin encore, au Pré Catelan. á la mare d'Au- 
leuil, un peu partout, leurs poumons s’emplissent de bon air, 
tandis que, si j'ai été bien renseignée, les femmes de votre temps, 
dignes héritiéres des femmeleties du siécle dernier. ennuyaient 
souvent leurs amants avec leurs vapeurs,

SCENE V
Les mémes, la femme Automobile

L a F emme AUTOMOBILE. — L avapeu r !  Qui parle de vapeur? 
La vapeur. en voilá !

(Elle sijfle un jet de ftimée au peinóle.}
L e Barón. — Quelle odieuse odeur \ 'Regardant la roiture.) 

Tiens 1 pas de cheval. .. C'est toujours le progrés. cela ?
L 'A ctomobile. — Méme le fin des fins en matiére de progrés. 

L'automobile est le grand engin des courses veriigineuses. Moi 
qui vous parle, je puis faire actuellement trente kilométres a 
l ’heure á travers le Bois.

L e Barón. — Et vous avez le temps de voir quelque chose 
sur votre parcours ?

L ’A utomobile. — Absolument ríen.
A lphand.—  Alors souffrez que je vous demande le mobile qui 

vous pOLisse á dévorer tous ces kilométres dans un bois qui 
serait si joli á regarder, pluiót que sur les rouies départemen- 
tales ?

(Jii'hé Cfii'U M'izibdurq.

L ’A utomobile. — Je serai franche avec vous. Si je me pro- 
méne dans le Bois, c’est surtout pour étonner les populations. 
Le jour oü l’on ne se retournera plus pour me regarder et se 
boucher le nez, on ne me verra plus á Paris.. .  Mais, pardon, je 
n’ai pas le droii de me montrer dans cette allce. Je  rile.

(Elle disparait dans la fumée.l
L e Barón. — Bon voyage ! Je  doute que sa disparition défi- 

nitive soit pleurée abondammeni. Elle  tient de la place, elle fait 
du bruir, elle ne sent pas la rose, elle constitue un danger per- 
pétuel pour les passanis. Elle n’est pas joIÍe...

L ’A llée des A cacias. — Laissez passer cette mode. Quand 
elle aura bien et dúment remplacé les anciens vchicules, vous 
verrez qu’ un malln inventera la iraciion par chevaux et qu’il 
fera fortune.

Tous. — Ainsi soit-il !

se ENE VI
Les méines^ la fée du bois de boulogne

L a F ée du bois de Boulogne lau barón et Alphand). — Vous 
avez tout contemplé á loisir en mon absence. Diies-moi done 
maintenant ce qui vous semble de ce que vous appelez votre 
ceuvre ? Suis-je plus atirayante ou moins séduisante qu’au temps 
de mon eníance, alors que vous m’allaitiez aux mamelles des 
premieres vaches du pré Catelan? Parlez done sans haine et 
sans crainte, mais aussi en vous affranchissant de cene lendance 
familiére aux vieillards. le cuite du passé, la haine de tout ce 
qui ne leur rappelle pas leur jeunesse.

H aussmann. — Vous étes trop capiivante, belle Fée, pour que 
je me prononce á une premiére visite... Veuillez done me dire 
quel est votre jour, car aujourd’hui je vous ai prise á l' impro- 
viste.
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L a F ée 1)1 ' Bois DE Boui-ogne. — Cominent, mon jour ?
L e BARON H aussmann. — Sans doute. Le « gratín «, comnie 

voQs dites, a organisé des « jours n pour se retrouver loin des 
« tonpins », comme vous dites encore. Le Théátre-Fran^ais a 
ses mardis, l'Opéra esc lantót chic le Inndi, 
tantcn le vendredi, rarenient le mercredi.
L ’Ope'ra-Comiquc vient de créer un jeudi.
Quel est le jour chic du Bois ?

l.A F ée du bois de Boulogne. — Difticile 
a préciser.. . Peut-étre le vendredi, en souve- 
nir peut-étre du fanieux vendredi saint de la 
promenade aux Longchamps. En tous cas, un 
jour lout á fait « anti-Bois «. c’est le lundi.
Pour quelle cause ? Est-ce que gens et bétcs 
sorient plus le dimanche ei sont plus fatigues 
le lendemain ? Toujours est-il que le Bois fait 
le lundi comme l’ouvrier parisién. 11 chóme 
ou á peu prés.

A lphand. — Et les heures ?
L a F ée du bois de Boui.ogne. — Variables, 

bien entendu. selon la saison, mais générale- 
nient le matin, de midi moins le quart ámidi 
un quart, car on déjeune maintenant beaucoup 
plus tard que dans votre tcmps, et en été. 
quelquefois jusqu’á sept heures et demie. 11 
n'y a, á vrai dire, pas d’heure déterminée 
pour ailer au Bois, attendu qu’une Parisienne 
pourrait, á la rigueur, y  passer sa journée 
tout eniiére. Avec la promenade á pied, les
divers moyens de locomotion, tous les s p o r t s , ---------------------
y compris, pendant Tete, le tennis de Tile de 
Puteaux, ce prolongemeni du Bois, je me charge de ne pas l'en- 
nuyer un seul instant, en toute saison, depuis le jour levé 
jusqu’ á la nuit lombée. II va de soi que je me charge aussi de la 
nourrir, soitqu'elle aille bravement, visage découvert, déjeuner 
au Pawilon d'Armenonville, á Madrid, á la Cascade, au Pavil- 
lon Chinois, soÍt qu’elle attende, le soir, les ombres protec­
trices, pour s’aventurer dans un bosquet avec le bien-aimé, 
la main dans la main, sous les violons des tsiganes. Mais 
qu’avez-vous, barón ? il me semble que vous ne m écoutez plus. 
Pourquoi ces calculs sur vos doigis ?

L e Barón. — Une simple soustraction. Déduction faite des 
heures que la Parisienne passe au Bois. je cherche á compter 
ce qui lili reste de temps pour son mari et pour ses enfants.

L a F ée i )f BOIS DE Boulogne. — Peut-étre un peu moins 
que ne l ’exigerait une sainé répariition des 
heures du jour. Mais ne la maudissez cepen- 
dani pas trop de se plaire si longuement dans 
mon enceinte. La vie salubre qu'elle y méne 
n’estpas seulement fortitiante pour ses mus- 
des,  elle a le grand mérite d’étre une oceu- 
pation. Et c’est leur oisiveté qui a perdu tant 
de vos contemporaines. Les sports á la mode 
actuellcment sont une sauvegarde. Voyez les 
Anglaises. Est-ce qu’elles pensent une minute 
á mal devant les gaillards, cependant taillés 
partois en Apollons, avec lesquels elles pous- 
sent une raquette de tennÍs?La femme quise 
garqonnise par les exercices athlétiques n’est 
qu'une mediocre recrue pour Venus. Du fond 
des Enfers, barón, vous dccouvrirez un jour, 
á l’aide des rayons X braqués dans cette direc- 
tion, Paris regenére par la vie au grand air.

A l b h a n d . — Me voilá convertí, Madame, 
et prét á crier avec vous : Vive le Bois de 
Boulogne! le B o i s / o r  ¿ver .'

H aussmann. — Le Bois depuis le matin 
jusqu’au soir I

L a F i-e du bois de Boulogne. — En atten- 
dant la nuit.

L e Babón et A lphand (etisemble). — Com ­
me n t. la nuit!. . .

L a F ée du bois de Boulogne. — Sans doute. Le Bois éclaire 
de minuit á cinq heures du matin, le Bois noctambule.

L e BABON H aussmann fL‘nlIwii.sia.smé!. — Le Bois éclairé la 
nuil?  Quel reve! (A Ici fée du Bois.) Devanee ce moment, ó 
de'esse! et que ta baguette nous montre les éblouissements dont 
tu viens de nous parler. La nuit justement vient de tomber.

{Laféefai l  un geste uvee sa baguette : suudain d'immensespt ojeclions 
¡itmineiises inond'ent les allées, cha.-i.sent les derniéres ombres, fouiUent 
les recoins discrels, ces derniers .salons oii ron cause peu. éclairent Ptyser- 
pine et le ieune gommen.v, déainbulaut lentement. Oii enlend la voix iin-

Cl¡rh>'

\  va

y •>,

Carie de Maeiboiiry,

périeuse de Pintón venant des entrailles de la ten-e. lelongd’un regard.) P roserpíne (tristement, a partí. —  Et ne pas pouvoir dire :
Le diable l'emporte 1

Roí des Enfers, c‘est moi qui vous appelle ! scene vn

(Le barón et Alphand tressaillent. lis pretent l'oreille et reconnais- 
sent le pas du dieu. ¡

L es memes, pluton

(Les ombres obéissant ü regret. se rangeni derriere Pintón: celui-ci
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D
i e u  le Pére. en habit d’Empcreur, assis sur son troné de 

chéne sculptc dont Í1 part des éclairs quand il veut. 
caressa sa longue barbe blanche et promena son regard 
sur l’assemblée des Auges, des Trunes, des Domina- 

tions, des Venus,  des Séraphins et 
des Saints de touie espéce, con- 
voqués pourcematin-láet illeur dit:

« Mes enfants. je commence á 
me faire vieux ; il y a bien long- 
tenips que je caresse le projet d’un 
voyage sur la Terre pour voir par 
moi-méme et de plus prés comment 
les choses s’y passent, car mes mi­
nistres et la presse me renseignent 
insuffisamment. Je  soup^onne que 
tout va de mal en pis, et comme. 
au total, je su¡s un peu responsable 
desfa itset  gestes de ma ñlle Huma- 
nité, puisque je suis son pere, je 
voudrais aller chez elle et la tancer 
comme il convient. Mais Táge 
m-'alourdit un peu, et je vous ai 
réunis pour faire devant vous la 
solennelle remise de mes pouvoirs 
a mon Hls bien-aimé, Jesús, qui 
fera le voyage en mon lieu et 
place. «

Le doux Jésus interpellé, parut 
stupéfait de ceite nouvelle et de 
cetie investiiure auxquelles il ne 
s’aiiendait pas. 11 se leva et parut, 
beau et resplendissani dans sa tu- 
nique en ñls de cristal. 11 dit :

« Mon pere, c'est trop d'hon- 
neur que vous me voulez faire.
Mais je vous dirai tout net que le 
voyage á la Terre ne me séduit pas.
Une foisdéjá, commentroublierais- 
je ? vous m’avez envoye' vers votre 
tille Humanité : elle m'a traite de 
sorte á me dcgoúter pour jamais de 
son approche ; elle m’a lourmenté, 
fait mourir. Non, merci, je n'y re- 
tourne plus. »

Dieu le Pere caressa sa barbe 
chenue, et se remémorant soudain 
tous les mauvais traiiements que 
l ’ Humanitó avait fait subir á son 
frére cadet, il m u rm u ra ; « C'est 
v r a i : j'ai la deux enfants qui font 
mauvais menage. Allons, mes amis, 
qui veut se dévouer? Un voyage á 
la Terre! Voyons, toi, par exemple,
Saint-Esprir, qui as le déplacement 
facile !

— Tres Puissant R oí du Monde, répondit le Saint-Esprit 
aprés quelques minutes d’hcsiiaiion, par déférence et amour 
pour Votre Omnipotence, j ’irai vers les humains. SouftVcz seu- 
lementque j’adopte, pour ce voyage, la forme de colombe, que

j’affectionne dans mes tournées et 
qui joint. á la rapiJité du vol, Tavan- 
tage d£ me laisser passer incógnito, 
aussi inaper^u qu’ un des pigeons 
de Saint-Marc ou de Constanii- 
nople. n

Dieu le P6re aequies^a du chef, 
et un murmure courut les rangs 
des anges qui, de joie, agitaient 
leurs ailes. Soudain, le Saint-Es­
prit. qui s'était rassis, se releva 
et, levant le bras, s’écria: « Non, 
non! Je ne pars pas ! n

Les anges dirent entre eux, en 
hollandais — car on sait que les 
travaux considérables du savant 
Goripius ont établi de fagon pé- 

.remptoire que le hollandais est la 
langue du l^aradis — les anges 
dirent entre eux ; « Le Saint-Esprit 
parait alTecté d’une certaine ver- 
saiilité dans ses jugemenis.»

Dieu le Pére, courroucé. avait 
regarde' le voyageur récakiirant 
d’un ceil surprís.

II demanda : « Qu’est-ce a dire, 
spirituelle Essence !

— Ce qu'il y a, mon Maiire? II 
y a que je redóme la cruauié des 
hommes, leur rage de tuer tout ce 
qui volé dans Ies airs...

Dieu le Pére acquiesca d’un 
signe et laissa reiomber sur son 
genou sa dextre découragée decide 
el partir.

Mais Jésus. qui de sa nature 
est bon et sensible comme l’agneau, 
ne put souffrir de voir son vieux 
pére s’exposer aux fatigues et aux 
dangers d'une si périlleuse traver- 
sée. Ayant incliné son front dans la 
paume de sa main cicatrisée, il prit 
l’ atiitude du Penseroso et medita.

Aprés qu’il eut medité, il leva le 
doigt pour demander la parole et 
dit : H Pére venéré, tu n’iras pas 
sur la Terre, oü tant d'hommes te 
recevraient mal. J'iii trouvé le 
moyen de tout concilier, et je serai 
ton ambassade. Seulemcnt, ce ne 
sera pas le Christ adulie qui ira
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sur la Terre, ce sera rEnfant  Jésus,  le Bambino inoffensif et 
inapercu; ainsi je ne risquerai ríen et verrai tout, coinme 
mon cousin Noel quand 11 va, armé d’ une échelle, faire gllsser 
des boíles de jouets dans les cheminées des humains.

Tout étant ainsi ordonné, il 
s'cleva un léger murmure du 
colé des femmes, les saintes du 
Paradis, qui éiaient massées de- 
vant un penique d’azur. sur le 
cote; elles étaient assises en rond 
dans des stalles délicaiement 
sculptées, et des parfums suaves 
brúlaient devant elles.

Le Seigneur se méprit sur le 
sens et la portée de ce murmure, 
car il leur dit, avec son malicieux 
sourire ; « OuÍ, Mesdames, je 
sais;  la séance dure bien long- 
temps, et ce silence prolongé 
vous pése. Mais patience, nous 
avons fini. »

Alors sainte Cécile. qui est la 
plus jolie el la plus brave des 
femmes du ciel, s’avani;a á la 
barre et d i t :

a Puissam R oí de l 'Univers, 
tu exerces á lort les traits de la 
divine maliceconire lebavardage 
de notre sexe. car ce n’est pas 
un moiiffutile qui nous a lait 
nous departir du mutisme reli- 
gieux dans lequel nous avons 
assisté jusqu’á ce moment á vos 
débats. Mais de meme que la 
valeur guerriére appariient aux 
hommes, comme saint Michel,
Saint Georges ou saint Jaeques 
de Compostelle qui combatiit a 
Clavijo. de méme la tendresse 
et la sollicitude soni l'apanage 
des femmes, et nous eussions 
manqué á notre devoirsi  nous nc 
nous fussions préoccupées_ du 
son de ce divin Enlant, qui va 
partir pour un si rude voyage.
Nous ne le laisserons pas s'a- 
venturer seul, j'accepte la sainte 
mission que mes compagnes 
viennent de me décerner ; j'ac- 
compagnerai le Divin Enlant.

Le chccur des Trunes, spécia- 
lement aiiaché á la personne de 
la sainte á cause de ses goms 
mélodiques, entonna en plain- 
chant, á ces mois, le fameux 
répons de la messe de Pales- 
trina : a Amen ! »

Ce fut comme la diane d'un 
départ. Les Dominaiions souf- 
fiérent dans les irompeues;_range 
exterminateur batiait pacitique- 
ment la mesure avec son épée 
jove-usement tiamboyanie; des 
voix séraphiques meiaicni leurs 
harmonieux accords sous les 
lambris blancset dorés de lavaste 
coupole, faiie de nuages irises 
el mordorés par les íeux rasanis

Vésuve. ü n e  tiédeur moite tombait du ciel bleu en nappe ñne- 
ment argéntée dont le rayónnement diffus rendait 1 ombre meme 
lumineuse. Les maisons blanches reposaient comme de grands 
cubes de pierre sur la roche dorée et cuite par des siéclesde soleil.

du soleil ; des anges rtabelli-
féres agiiaientlentement l'atnio- 
sphére parfumée par les eítíuvcs 
de la myrrhe et de l'encens, 
par les gerbes de lis et de roses, 
par des brasiers qui tumaient sur 
les trepieds d’or ; et. la léie 
penchée sur Tabime, tous ces 
celestes apotres, véius de blanc, 
éiagés surlavoúte d’azur comme 
on les voit au tronton du Por- 
lique déla Gloirc, teuvre divine 
de Mateo, regardaient dispa- 
raiire la forme blanche de l ’En- 
fant Jésus, escorie de peiitsanges 
candides, dans sa descente vers 
la Terre.
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Sainte Cécile, tenani rbnfant
Jésus par la mam, se trouva tout á coup sur la grande route de 
Sorrente á Naples, sous les traits d ’une pauvre temme errante, 
par une belle maiinée d’avril de l’année i 5o6 , sous le régne de 
Ferdinandl II,  roi d’Aragon et souverain des Deux-Siciles.

Le regard desdeux voyageurs errait avec douceur et cnihou- 
siasmesurle  splendidc panorama de la baie napolitaine, sillon- 
née par des barques de péche, longée par les rochers dorés du 
Pausilippe et de Sorrente, dominée par le cóne rougeoiant du

Le peiit Jésus et sa compagnese trouvaient á rentree d u v i l -  
lagede Portici. Cécile éiait épuisée de fatigue. E l le  s'assit sur 
les marches d’une vieille croix byzaniine. Le soleil avait dépassé 
la moiiic de sa course, et les ombres des tamaris s’allongeaient sur 
la route désene. La sainte dit : « Trouverons-nous une bonne 
ame pour nous donner á coucher ce soir ?

— Et á manger ». ajouta le petit Jésus.
Comme ils devisaient ainsi, ils avisérent une maisonnette
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isolée derriére un bouquet de cactus. lis s’approchérent. Par la 
porte et la large bale de la fenétre de'garnie de carreaux, ils vjrent 
un grand atelier rempli d’accessoires érranges, poupées. usten- 
siles, jouets detous genres, rochers de cartón, crudfix d’ivoire, 
statuettes de saínts. Une enseigne qui grin^aít sous une potence 
de fer portait ces mots : G iubetto,pátenostrier.

Le patrón éMit un homme qui pouvait avoir passé la cin- 
quantaine; un collier de barbe grise encadrait sa bonne figure 
aux yeux plissés, au nez épaís; des boucles argentéess ’échap- 
paient de son bonnet d’étoífe verte ; il portait la culotte courte, 
souiiers á boucle d’acier. has chinés, veston brun á boutons de 
cuivre. Son attention étah toute absorbée par la délicate opéra- 
lion á laquelle il se livrait : il collait un gros turban rond, sur- 
monté d ’une couronne ei d'un croissant, sur la tete d’une pou- 
pée qui devait hgurer un des rois Mages dans une grande créche

en cours d’exécution. 11 s’ interrompit pour objurguer son chat, 
qui s’avangait á la sourdine sur l ’établi, et il lui d i t : « Naso ainsi 
se nommait la béie), ne trempe pas ta patte dans le pot á colle! «

En  relevant la tete pour rajuster ses luneties, il vit, dans 
Tencadrement de la fenétre dépourvue de viires, saÍTite Céeile 
qui, dans la rué, portait le petit ,Iésus dans ses bras pour lui 
montrer de loin les belles poupées. Mais il plut á Dieu le Pére 
qu’il ignorát absolument le caractére divin de ces passants.

II íut seulement frappé par le costume étrange de cene 
fem me, vétue d'une robe rouge, la téte et les épaules d rapé es d’un 
haik bleu, comme on représente la Vierge sainte sur les enlumi- 
nures des misseis tres vieux que les moinesdu montAihos sau- 
vérent des invasions barbares.

II pensa aussiiót : « Je  serai secourable á ceite pauvre femme, 
et parce qu’elle parait etre bien lasse, et parce que jamais mes

a
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yeux n’ont renconiré un si parfait modéle pour ciseler une 
vierge Marie. Saintes et saints du Paradis ! cette mendiante et 
son enfant font un groupe á ravir une ame d’artiste! Aussi vrai 
q u ’ il n’est bonne lame que de Toléde, la patrie de notre feu 
vice-roi don Pédre, j'appellerai cene pauvresse. »

A l ’appel de l ’artisan, sainte Céeile et Jésus approchcrent et 
se reposérent sur l ’escabeau qu'il leur montra. E n versan td e  
l ’eau fraiche que contenait une cruche de terre rouge ápanse 
ronde et á larges oreilles, il leur adressait des paroles civiles sur 
le su)'et d é la  fatigue que procure la marche prolongée sous un 
soleil trop ardent.

Céeile souriait et remerciait. Le petit Jésus, curieux comme 
tous les enfants, avait deja quitté son tabouret et regardait 1’ ate­
lier. qui éiait des plus pittoresques. Car Giubetto sculptait sur 
le bois des « y m a ig e s» saintes, et plus spécialemem des Naii- 
vités, dont Jésus avait sous les yeux une collection admirable.

On eut dit un musée de ces objets pieux. de ces représenta- 
tions graci*euses par lesqueJles s’cst perpéiuée á iravers les ages 
la tradition de la Sainte Eiablo.

L'atelier en éiait rempli. Sous un baldaquín doré dont les 
nervures s'efhlaient en langues Hamboyantes, le ba*ufei lañe

tiraient la paille du rátelier devani un mur quadrillé par les 
pierres, et. entre Joseph et Marie. deux chérubins veillaient sur 
lesommeil du petit Dieu, posé sur la paille.11 y en avait de toutes Ies lailles. de tous les genres, accro- 
chés au mur ou posés sur des caisses.

Mais le chef-d’<teuvre devant lequel Giubetto avait passé déjá 
dix années de sa vie, c’était sa grande créche á trois cents per- 
sonnages. échelonnés et groupés sur Ies flanes d’un riant vallon, 
aurour du Bambino sacré. ct dominés par l ’ Etoile des Bergers, 
qui était un diamant entouré de flis d’or.

O l ’admirable, Tinnui. le prodigieux chef-d'ceuvre ! Le pre­
sepe, bien qu’il ne fút pas complet ainsi, oceupait toute la lar- 
geur de l'atelier. qu’ il semblait prolonger par la visión lointaine, 
á travers quelque baie béante, de tout un versant du Pausilippe. 
C ’étaient des champs, des routes, des vignobles. des bourgades, 
des rochers peuplés de plusieurs centaines de personnages 
sculptéset vétus avec une exactitude qui fait, de ces poupées, 
des modeles précieux etvéridiques pour l'histoire du costume et 
des étotfes.

De riches et nombreuses caravanes accompagnaient les 
Mages ; des négres. le cráne tondu et enveloppé du turban,
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vétus de souquenilles brodées, portaient des coffrets de bijoux, 
des armes, des instruments de musique; des pages conduisaient 
un superbe cheval tout capara^onné. qui figurait parmi les pré- 
sents royaux. La vérité d’atiitude tt la vraisemblance des poses 
de tous ces personnages éiaient surprenantes, lant ils semblaient 
tous, dans leur diversiié éparse et complexe, orienter leur vo­
lóme, leur désir, leur démarche vers le but unique ei commun, 
le pieux B am bino !

De créche ou d’étable? íl n’en étaii plus quesiion. L ’Enfant 
Divin reposait sur de peiiis coussins de velours rouge, poses sur 
un tapis de méme étoffe jeté á méme sur la roche, et la Vierge 
e'tait vétue avec élcgance de saiin rose piqué de choux bleus ; 
aucune trace du boeuf ni de l’áne; dans l ’air s’égrcnait un vol 
léger et gracieux (í'anges et de tétes ailées, d’amours portant des 
guirlandes de Fleurs ; cette Vierge Maris, dans de tels atours et 
dans un lel décor, évoquait le souvenir paien d’une Vénus sou-

riani á son fils, et cene impression se précisaii davantage par le 
spectacle voisin des ruines d’ un temple grec aux chapiteaux co- 
rinihiens;á iravers les piliers, dans une celia, se dressait la siatue 
d’ Apollon, et c’était toute la Renaissance qui s’affirmaii lá, 
dans cette promiscuité gracieusedu paganisme et des symboles 
chréiiens.

Céci leet  Jesús promenaient curieusement leurs regards sur 
ces petits chefs-d’ceuvre d’art et d ’ingéniosiié.

Sur le coin d’un établí, il y avait un Repos de Jesús, c’est-á- 
dire un de ces berceaux qu’on exposaii devant l ’auiel la nuit de 
Noel, dans les convenís ; et les religieuses détilaieni, saisissaieni 
le ruban qui pendait de la bercelonnette. et faisaient le simulacre 
de bercer l Enfani divin, en balanqani le petit lit, dans lequel 
reposait une poupée richemeni vétue.

Le Repos deü iubeito  était un petit chef-d'ceuvre ciselé dans 
Pivoire et Tébene. Quaire colonneues souienaieni un dais de
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forme gracieuse. orné de clocheites; aux quaire coins. des pi- 
nacles supportaient des figures d’anges; les longs cótés de la 
berqoire étaient finement sculptés comme les panneaux d’un 
colfret; les faces d'avant et d’arriére étaient décorées d'un fenes- 
irage á double baie géminée dont l'arcaiure s'appuyait sur des 
conireforts délicats, le tout élégammeni rehaussé par des lou* 
ches de couleur s'enlevant sur un fond rouge et or.

« Femme. dii Giubetio, devant ce paiient chef-d’oeuvre, il 
ne sera pas dit que ma maison aura été inhospiialiére á renl'ani 
sans refuge. Ce berceau était destiné á ne recevoir que le simu­
lacre de l’ Enfant Jésus dans le couvent dont les supérieures 
m'ont fait la commande; je lui ai consacrc toutes mes peines et 
loutes Ies ressources de mon a r t ; c’est le seul berceau que je 
posséde, encore esi-il á Jésus. Mais Jésus ne m’en voudra pas, si 
je le préte une nuit au pauvre petit qui passe aliéré par la pous- 
siére de la route et épuisé par la fatigue. Car il est dit dans 
l ’ Ecriture : Laissez venir les petits enfanis. »

Le soir était tombé. La lune argentait la crétedes vagues sur 
le golfe miroiiant. Cécile déposa I’Enfant divin dans le précieux 
berceau, devant le monumental « presepio »; elle s'assit auprés, 
pour la nuil, dans une grande chaire de chéne sculpté desiinée 
auxstalles d e l ’église Saint-Jacques-des-Espagnols, et l’artisan.

heureux d'avoir secouru de pauvres gens, monta par son échelle 
á sa mansarda.

Giubetto s'endormit profondément. Deja la lune avait accom- 
pli le tiers de sa course, lorsqu’ il fut réveillé en sursaut. II se 
trotta les yeux. á la fois émerveillé et épouvanié.

II ne reconnaissait plus sachambreiteni son atelier; la porte 
viirée, Ies pots de fleurs. Tétabli chargé de feuillures et de co- 
peaux. tout le décor habituel de son travail quoiidien avait dis- 
paru. et il fut tout dépaysé.

Ses oreilies percevaieni une musique délicieuse, pareille aux 
modulationsdélicatesdu rossignol á l ’aube, pareille au murmure 
célesie de Porgue, au bruit de la brise dans le feuillage des lau- 
riers roses, á Pécho d’un chant sacré qui s’envolerait par les 
ogives d'un monastére solitaire au fond d’un val lointain.C’était 
une mélodie surhumaine et céleste. dont les modulations vapo- 
reuses s’épanouissaieni dans les airs avec la douceur infinie des 
sonoriiés ouaiées d’un concert divin.

« ü ü  suis-je ? » fit Giubetto.
II regarda autour de lui. II vit des piliers de granit qui se 

courbaient par le haui en forme de nef et qui soutenaient la
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voúte de leurs fuseaux quadrilobés ; un air de langueur s’épan- 
dait sur Jes choses dans des tífluves capiteux d’encens et de 
myrrlie ; le reflei de la June, traversant les viiraux, se leignait 
de tous les tons de la flamme. des aurores et des couchams.

II était dans une église inconnue. Au-dessus des autels, des 
retables dore's étalaient les splendeurs de leurs colonnadeseide 
leurs siatues de bois aux vives couleurs : une veilleuse brúlait 
devant une Vierge au Pilier dont la consolé éiait pareille, avec 
ses pendentifs découpés, a une chute de sialactites sous une 
roche luisante et mordorée.

« Ca, qu’est ceci ? » se disait Giubetto, interloqué.
Ilcrut á un reve. Non, pouriant, il se sentaii bien éveillé, et 

sa certitude fut affermie quand il aperput á ses pieds Naso, qui 
faisait le gros dos en ronronnant.

Et  devant lui, le Presepio, le chef-d’ceuvre, la créche de ses 
veilles et de son amour, était lá aussi, — mais combien embellie 
et transíigurée ! On eut dit que l ’Esprit divin l'avait tout á coup 
animée ei radieusement paree. Les rayons de la June argentaieni

les piliers et les chapiteaux du portique, et se jouaient sur les 
dorures, les broderies. les nacres et les épées. Dans les mains 
des ihuriféraires, des flabelliléres et des esclaves royaux, les tor- 
ches s’étaient d’eíles-m-émes allumées, etc ’e'tait comme une pluie 
d'éioiles qui aurait i non dé le précieux cdilice.

Les ciiharistes et les tambourinaires, Jes musiciens des rois 
et les pasteurs qui jouent du chalumeau semblaient tous guidés 
par une volonté invisible et souveraine, car ils faisaient réelle* 
ment résonner les instruments dans un concert suave. Seule- 
ment, au basdu rocher. devant l’ escadron des escories royales, 
Giubetto voyait une tigurine qu'il n’y avait pas mise, une fcmme 
belle et divine, richement vétue, avec de blonds cheveux qui 
encadraieni poétiquement l ’ovale de son visage et qui ombra- 
geaient le regard velouté de ses beaux yeux ; et c’était véritable- 
meni sainte Cécile, telle que les grands maitres l’ont représentée 
quand ils ont voulu transmeitre sa gracieuse image á la postérité.

L a  sainte tenait appuyé contre son épaule un violon de fine 
faience dont son archei tirait des notes pathéiiques, tendres et
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celestes, et la divine mélodie guidait par son rythme grandiose 
le chant de tous les instruments des musiciens épars sur les 
flancs.de la colline sainte.

Au pied des colonnes corinthiennes, la Vierge souriait, heu- 
reuse, divinement belle. la tete légérement penchée. avec une 
expression d'amour infini et de bonheur dans le regard de ses 
beaux yeux noirs aux longs cils.

Et  ce regard allaít au pieux Bambino, quí reposait sur un 
tapis de velours au milieu du cercle formé par son Pére, les ber- 
gers et les Rois. Cet enfant miraculeux et rayonnant illuminait la 
scéne par la splendeur qui émanait de lui ; Í1 dormait au milieu 
d’une aureole lumineuse et dorée dont la lueur radieuse met- 
tait autour de lui, sur les ruines, les plantes, les étoffes et les 
présents, des flammes ocres et roses, des pourpres et des ruis- 
sellements argentés,

Giubetto, éperdu et tremblant devant ce mi ráele, tomba pros­
terné sur les dalles. 11 lui sembla que la musique divine se faisait 
plus pressante, plus triomphale; il croyait percevoir le pas de 
tous les personnages de la créche soudainemeni vivifics et mis 
en marche. II n’osait lever Ies yeux. mais il eniendait ses figu­
rines se masser, se grouper autour de lui dans un cliquetis de 
sabres, de pierreries, de boíles brodées ; il se sentii soulevé de 
terre, emporté par les cieux sur une somptueuse litiére qu’escor- 
taient tous les personnages, pauvres ou royaux, de son presepio 
précieux.

Prés de lui. Naso, pelotonné sur un coussin de velours, 
ronronnait, paresseux et satisfait. Bergers, pécheurs, mages et 
marchands, dans le costume et rattiiude que leur avait donnés 
Partiste, s’élevaient aussi par les airs et Paccompagnaient. En 
tete des musiciens, sainte Cécile faisait sortir de son violon les 
accords les plus éperdument lyriques. Devant elle allait Jésus.  
qui avait revéiu et repris sa figure d'homme, en robe blanche, 
les cheveux longs, la barbe bifide,le regard plein de mansuétude 
et d’éternelle beauté.

Tous  suivaient, dans sa marche ascendante, l 'Etoile d eM i-  
racle, qui s'élevait leniement pour regagner ses sceurs, et sem- 
blait attirer avec elle, en grappe mystique, ceite ascensión de 
tout ce petit peuple, fils de l ’ imagination pieuse de Giubetto le 
patenostrier.

Personne ne revit plus jamais Giubetto ni son chat.
Mais á la place de sa masure, le lendemain matin, une ma- 

jestueuse chapelle s’élevait, comme un abri pieux. autour de la 
créche monumentale á personnages. Encoré aujourd’hui, des 
miracles s’accomplissent dans ce sanciuaire élu de Jésus, qui 
demeure comme un monument impérissable du passagedu saint 
Bambino sur la Terre.

L E O  C L A R E T I E .
(Illusírations de F irm in  liouisset/
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iTTOR?: Pisano, de Vérone, né vers 1 38o 
mort vers 14D6, n’était, naguére en­
core, célebre, parmi les amateurs, 
que comme le plus grand des médail- 

leurs de la Renaissance. Toutes ses médailles, 
une quarantainc, dont la premlére, celle de 
l 'Empereur d’Orient, Jean Paléologue, venu 

en halle au Concile de Ferrare, dale de 1438, ponent, en etfet, 
la marque d'un génie supérieur. L ’ariisie, viril el souple, s’y 
momre aussi magistral et résolu dans la mise en relie! de ses 
eftigies claires et 
parlantes.qu’ingé- 
nieux el libre dans 
rinvention et Tar- 
rangement de ses 
r e v e r s  a l l é g o r i -  
ques. Depuis les 
maitres grecs de 
Syracuse ou d’A- 
thénes, personne, 
avant lui, n'avait 
su.durant delongs 
siécles, tixer, en de 
peiits disques de 
metal, tant de vie 
et tant de poésie.
Personne, aprés 
lui, parmi tanid’il- 
l u s t r e s  s u c c e s -  
seurs, n'a pu le 
dép a s s e r  , ni le 
faire oublier. C ’est 
loujours á lui que, 
dans cet art spé- 
cial, on a dú s’a- 
dresser pour obte- 
nir les meilleurs 
conseils. Nos tiers 
ou charmanis mé- 
dailleurs coniem- 
porainsqui,depuis 
quelques années, 
ont rajeuni, avec 
tant d’éclat, les 
vieilles traditions 
nationalesquelque 
t e m p s  oubliées,
Chapu. Ponscar- 
me , C h a p l a i n ,
Roty en tete, sont 
les éléves de Pisa- 
no autant que des 
Grecs.

C e  n ’ es i  pas 
comme m é d a i l -  
leur, cependant, 
que Pisano était 
surioutgloritiépar 
ses  c o n i e m p o -  
rains. Lui-méme 
signe ses médail­
les; O P V S  PISA- 
NI P I C T O R I S ,  CEíivre de Pisano, peintre. C ’est comme pein- 
tre que les Républiques, les Papes, les Princesde TI talle l’appel-

lent et se le disputent. A Venise, dans lagrande 
salle du Palais Ducal, il exécute, en 1422. 
une fresque historique. Othon. f i ls  de B a rb e-  
rousse, im plorant son pere en fa v e u r  des Vóni- 
í i ens;  á Florence, dans l ’église del Tempio, 
il raconte la Légende des T ro is  Pélerins', au 
cháieau de Pavie, il représeme sur les mu- 
railles d’un enorme salón (23 métres de longueur sur 7 mcires 
de hauteur) qu’ il couvre eniiérement. des chasses, des péches, 
des lournois, des promenades, toui le spectacle de l a v ie s e i -

gneuriale ; á Ro-
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me. dans Pcglise 
S a i n t - J e a n - d e -  
Lairan, il termine 
la Vie de saint 
Jea n -B a p iiste  in- 
terrompue par la 
mort de Gentileda 
Fabriano ; á Véro­
ne. il decore des 
ógUses.San b'ermo 
Maggiore et Santa 
Anastasia: á Man- 
loue, á Ferrare, 
oü il séjourne sou- 
vent chez les Gon- 
zagues et les prin- 
ces d’Este. i l  laisse 
des reiables, des 
tableaux, des por- 
traits.

C'cst comme 
p e i n t r e  que  l es  
chroniqueurs et 
lespoétesdutemps 
le  c é l é b r e n t  á 
l’cnvi. Les latinis- 
tes Lionardo Dati, 
Guarino, Tito Vis* 
pasiano Strozzi, 
Hasinio. Porcelli, 
alignent, pour lui, 
enbrévesépigram* 
mes ou longspoé- 
mes, leurs hexa- 
métres et l e u r s  
p e n t a m é t r e s  les 
plus v i r g i l i e n s .  
Des rimeurs de 
cour, Ulisse de 
Aleoui , Angiolo 
Galli, lui envoient 
des sonnets. En 
1 4 5 6 ,  dans son 
traite sur lesH om - 
mes illustres, Bar- 
toloméo F a d o  le 
compie parmi les 
q u a t r e  g r a n d s  
peintres du siécle. 
Les irois autres 
sont : Gentile da 

Fabriano, Jean Van Eyck, Rogier Van der Weyden. Un siécle 
aprés, Vasari le proclame encore l'égal de lous les peintres de
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son siécle. Tous s’accordent. dans le méme enthousiasme, á 
reconnaitre en lui une vivacité d’observation, une franchise 
d’exécmion, un charme d’expression qui en font Tinterpréie le 
plus original et le plus séduisant de la vie contemporaine. Dans

tant une coite bariolée sous ses piéces d'armure brillantes et 
de formes étranges, annonce ou rappelle Donatello, le Dona-

\
V.

r
toutes ses composiiions, ce qu’on admire surtout, c’est la vérite' 
des portraits dont il aime á les remplir, c'est la science, libre 
et súre, avec laquelle il représenle, partout oü il en peut placer, 
des animaux, desplantes, des paysages. Les recherches de l ’éru- 
dition moderne, et surtout les récents et remarquables travaux 
de M. Adolfo Venturi et de M. Gustave Gruyer, ont confirmé, 
dans ces derniéres années, les jugements admiratifs des compa- 
trioteset contemporains 
de Pisano. Ce tres grand 
arliste nous apparait, dé- 
cidément,dans l'histoire 
de la peinture, comme 
un des initiateurs les 
plus hardis et Ies plus 
heurenx qu’ait produits 
la Renaissance au xv'’ 
siécle.

L ’oubli relatif qui, 
sous ce rapport, couvrit 
longiemps sa gloire, 
s’explique par la dispari- 
tion, presque compléte, 
de ses peintures, et, no- 
tamment, des plus im­
portantes, ses peintures 
murales. 11 y a cinquante 
ansjles savants commen- 
tateurs de Vasari ne con-
naissaient qu’un tableau authentique, la Vierge^ Saint Antoine 
et Saint Georges de la collection Costabili, á Ferrare, est 
passée á la National Gallery de Londres. Tableau admirable, 
d'ailleurs, et bien suffisant, dans sa peiiiesse, pour donner idée 
de ce génie original, s isavant déjá et toujours si juvénile! Une 
de ses graces, celle d’étre á la fois sincére et naif comme un 
homme du Moyen 
Age, vivant et sé­
duisant comme un 
homme de la R e­
naissance, y  éclate 
avec un charme 
i n c o m p a r a b l e .
Tandis que, dans 
la nuée, une douce 
Vierge embrassam 
son enfant, rap­
pelle, par la sim- 
plicité et la ten- 
dresse du geste, 
commepar lechif- 
f o n n e m e n t  des 
draperies, la foi et 
la  m a n i é r e  des 
vieux miniaturis- 
tes, en bas, le bon 
S a i n t  A n t o i n e ,  
chenu et barbu, 
sous l ’ é p a i s s e u r  
lourde de son froc 
de b u re . faisant 
linter sa clochette

1 -U J

J/

- :T

tello du Saint-G eo7-ges, par Lhéroisme et la gráce fiére de 
Tallure. le Donatello du D avid, par sa coitfure familiére et ce 
vaste chapean de paille, plus inattendu au-dessus de la cuirasse 
militaire d’un condottiere qu’au-dessus du corps nu d’un petlt 
pátre. C ’est ainsi que, sur ce panneau, Pisano révéle á plaisir sa

parenté avec le passé et 
avec l ’avenir, avec le 
Nord et le Midi, avec 
Bruges et Florence, et 
la rare ouverture d’une 
intelligence d ’ a r t i s l e s  
égalemeni sensibleá tou­
tes les manifestations in- 
téressantes de la nature 
et de la vie. L ’un des 
charmes du tableau de 
Londres est la fa^ ôn dont 
il s’éclaire. Au-dessous 
de la splendeur surnatu- 
relle du halo dans le- 
quel apparait la Vierge, 
une lueur, bien terres­
tre. de crépuscule s’é- 
teint au-dessusd’ un bois, 
rougissanie entre les cí- 
mes finement découpées 

des arbres assombris. Le paysagisie n’est pas moins sincére et 
moins libre que le figuriste. C ’est id  le successeur de Pol de 
Limbourg, le rival de Jehan Foucquet et le maitre des BelHni.

La  forcé d’initiative, chez ce précurseur, a été si grande, et 
il avait si bien, d’avance, pressenti et prépare' les génies posté- 
rieurs, que ses nombreux dessins, devenus aujourd'hui les témoi-

_______________  _ gnageslespluscer-
tains de sa valeur, 
ont été, durant des 
siécles, confondus 
avec ceux de Léo- 
nard de Vinci. Le 
volunte précieux, 
connu sous le titre 
du R ecueil Val- 
¡a rd i, qui en con- 
tient le plus grand 
nombre, aétéven- 
du au Musée du 
Louvre comme un 
recueil de dessins 
de Léonard. C ’est, 
peu á peu, en re- 
connaissant, dans 
plusieurs croquis 
etgriffonnages,des 
étudespoursesmé- 
dailles, ses por­
traits, ses peintu­
res, que M M . Rei- 
set et de Tauzia 
ont rendu, avec

•iT ‘

j

V
^  *-■

semble, avec son air grave, un comparsa égaré du célébre clairvoyance, au vieux peintre de Vérone, ce qui lui apparte-
groupe des ermiies conduit par Jan Van Eyck, á Gand, vers nait. La comparaison de ces dessins, dont rauihenticité est
le 7 7'iomphe de l'A gneau. A  gauche, le Saint Georges, por- chaqué jour démontrée par de nouvelles consiatations, avec
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d'autres dessins disséminés en diverses mains sous des atiri- 
butions variées, permet aujourd'hui de poner á plus d’ une 
cemaine le nom­
bre de ces travaux 
préparato ires  et 
peut,dans une cer- 
taine mesure, at- 
ténuer pour nous 
le regret des pein- 
lures disparues.

C ’estau moyen 
des preuves trou- 
vées dans ces étu- 
des et croquis et 
concordant av e c  
l e s  lémoignages 
écrits qu'on a pu 
resiituer ainsi á 
Viitore Pisano le 
P ortra it de Lionel 
d ’F.ste au Musée 
de Bergame. celui 
d’une P r i n c e s s e  
d'F.ste probable- 
ment Margheriia, 
femme de Lionel- 
lo) au Musée du 
Louvre, la Vision 
de Saint Fustache 
'& la National Gal- 
lery, VAdoration 
des M ages au Mu­
sée de Berlín, et 
les fresques, si dé- 
labrées, mais si 
parlantes encore 
et si glorieuses, 
découvertes á Vé- 
rone, \'Annoncia- 
ñon (Eglise San 
Fermo Maggiore) 
et surtout le Saint 
G e o r g e s  v a i n ^

(Eglise San- 
ta-Anastasia). Ce 
dernier fragmeni, 
par malheur si in- 
c o m p l e t ,  d ’ une 
puissanie et su­
pe rbe  é p o p é e ,  
laisse éclaier á 
plein l'enthousias- 
me communicatif 
du peintre pour 
une gráce et une
magniticence de beauté, alors toutes nouvelles, en des élans 
d’une poésie vive et naturelle, qu’on n’a guére dépassés, en 
méme temps que sa passion, libre et profonde, pour tomes Ies 
forces de la vie et tous les aspects de la vériié, et sa tendresse 
d’amour fraternel pour tous les éires animés de la création, 
Ies beles et les plantes, aussi

leurs gestes et de leurs physionomies! Et. auiour d'eux, quelles 
aftirmaiions, nenes et expressives, quelles représentations,

exacies et chaleu- 
de la vie

bien que les gens. Le fier mou* 
vement du Saint Georges. mei- 
tant le pied á l'éirier, le mys- 
lérieux resplendissement de 
son visage résolu et triste sous 
l’abondance de sa chevelure 
bouclée, la dignité calme de 
la princesse arrachée au mons- 
tre et regardantson libérateur, 
l ’élégance de sa taille souple 
et haute, l’opulencesinguliére 
de sa toilette (énorme chígnon 
enrubanné d’orlévreries, robe 
éiroite de brocard ramagé á 
longue traine, manches de 
fourrures pendantes) qu’elle 
porte avec une aisance exquise, 
en font des apparitions typi- 
ques et inoubliables. Le jeune 
homme et la jeune femme 
sont, ceriainement, des élé- 
gants á la mode du jour, un 
vrai prince et une vraie prin­
cesse, dont Pisano vient de terminer les portraiis á la cour des 
Gonzague ou des Este, á Mantoue ou á Ferrare. Quelle poésie, 
árdeme et frémissante, dans l ’assurance, simple et hautaine, de

V;*

reuses,
c o n t e m p o r a i n e ,  
sous louies ses for­
mes !

A  droite, de 
f a c e ,  f i é r e me nt  
campé sur un des- 
trier énorme, que 
surcharge un har- 
nais merveilleuse- 
ment ouvragé, sa 
pauvre téie enfon- 
cée en un grand 
casque, dépassant 
á peine les oreUles 
de sa monture, 
s e r r a n t  á p l e i n  
poing un estocdis- 
proporiionné, ap- 
p a r a i t ,  de nou-  
veau,ce petit nain 
{un des Gonza­
gue? Les rachiti- 
ques et les nabots 
ne sont pas rares 
dans la famille) 
qu’on trouve déjá, 
c he v auc ha nt  au 
flanc du seigneur, 
sur le revers de la 
médaille de Fran­
cesco Gonzaga. A 
gauche, dans l ’é- 
loignement, for- 
mant escorie, des 
cavaliers o r i e n -  
taux aux létes ba- 
sanées, avec d’é- 
tranges coiñ'ures, 
que Pisano avait 
pu voir lors de la 
reunión du Con- 
c i l e  á F e r r a r e ,  
dans la suite bi- 
garrce de l ’empe- 
reur grec ou qu’il 
a v a i t  rencontrés 
sur les quais cos- 
mopolites de Ve- 
nise.  Au fond, 
lout un panorama 
montant de clo-

chers, de tours, de dómes, de toits, de terrasses, de loggie, d’ai- 
guilles multiformes et multicolores, vivement découpés sur le 
ciel, des souvenirs mélés de Venise, de Florence et de Rome. Sur 
le devant, au pied de cette cavalerie héroique et somptueuse, un 
grand chien danois, un petit épagneul, un bélier. Suivant sa

coutume, Piisano encombre la 
scéne de tous ces chers ani- 
maux dont I’étude admirative 
et attentive semble avoir pris 
une bonne part de sa vie, de 
ces bétes qu ’il aimait, regar- 
dait, analysait avec les mémes 
scrupules et les mémes ten- 
dresses que plus tard son 
grand successeur, Léonard de 
Vinci.

Comme pour la V ietge et 
les Sa in ís  et le Saint Fustache 
de Londres,  et pour VAdora­
tion des M ages de Berlín, la 
plupari des détails si particu- 
liers de la composition de Vé- 
rone se retrouvent sur les 
feuillets d’ album rassemblés 
dans notre recueil du L o u ­
vre. C ’est la téte du G u errier  
tartarCy aux cheveux tressés 
et pendants, c’est le profii, si 
tin et si fier, de la Princesse^ 

au front bombé et tres découvert, suivant la mode d’alors. Cene 
jeune femme semble avoir éié étudiée, par lui, avec un spécial 
amour. On la trouve, dans les dessins du Louvre, plusieurs fois,
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coiffée ou tete nue, on la retrouve á ChaniUly, dans le Musée 
Conde, á Vienne, dans la Collection Albertina, á Paris, dans la 
Collection Bonnat en pied cettc fois, soas un grand manteau 
brodéet frangé). Pour
les animaux, le pein- 
tre n’a pas fait moins 
d’éludes préparatoi- 
res;  non seulement ¡1 
les dessine toas d’a- 
prés nature, pourl’en- 
semble, mais il en 
analyse s u c c e s s i v e -  
ment avec une préci- 
sion incroyable et une 
conscience jamais sa- 
tisfaite, toutes les par- 
ties et les membres á 
part, tétes, naseaux, 
máchoires, pieds, har- 
nachements, eic. Le 
mulet, le lévrier, l'é- 
pagneul, le bélier ont 
tous posé, et toutes 
ces études minutieu- 
ses soni des merveil- 
les á la fois d’exacii- 
tude et de vivacite'.

La  collection des 
études ft  croquis de 
Vittore Pisano, jus- 
qu’á présent associe'e 
péle-méle á d’autres 
dessins c o n t e m p o -  
rains ou postérieurs 
dans le gros volume 
de Vallardi, pourra, 
nous l ’espcrons, étre 
mise prochainement, 
en une salle spéciale,

reconsiituer ainsi, au moins par fragmcnis, les cahiers origi- 
naux pour y suivre, d’une fa^on approximative, les transfor- 
mations de la visión et de la techniquc. On y saisit les progrés

rapides de cette e'vo-

I'

sous les yeux des amateurs. Ceuxqui ne la connaisseni point en­
core apprendront alors la valeur de cet admirableartiste et pour- 
ront excuser Vallardi d’avoir appliquéle nom de Léonard de Vinci 
á ces beaux dessins. Le grand Léonard n’en eút point rougiet,dans 
sahaute modesiie de génie supérieur, il eút reconnu avec simpli- 
cité tout ce qu’il devaii á son prédécesseur. C ’est la méme cons­
cience délicate et tenace, la méme vivacité et acuité d'observation 
méthodique et respeciueuse vis-á-vis de la réaliié vivante, sous 
toutes ses formes, dans tous ses mouvements, dans tomes ses 
expressions. Ce sont souvent aussi les mémes procédés : insistance 
du contour, approfondissement niinutieux du trait, mémes bachu­
res et mémes pointillés. Sans doute, et nous pouvons sans peine 
le constater aujourd'hui, depuis que les 
comparaisons nous sont devenues fáciles, 
il y  a entre les deux génies toutes les diffé- 
rences de l ’adolescence á la maturité : 
chez Pisano, les naivetés, les tátonne- 
ments, les gaucheries, les inéga- 
lités d’un génie primesautier, 
encoreempéirc dans un mélange 
de traditions et de convictions 
surannées, qui voit bien clair, 
sait oü il veut aller, y marche, 
mais ne peut tout faire; chez 
Léonard, l ’habileté soutenue,
I’assurance, la hardiesse, la li­
berté, la puissance, loujours do- 
minatrice, méme dans la cons­
tante inquiétude et la recherche 
douloureuse d’une perfection in- 
saisissable de la virilité en son 
épanouissement complet. Ce- 
pendant, á courte dislance, les 
deux génies s'enir’aident et s’ex- 
pliquent, et nous semblent des 
fréres.

Les feuillets,■ de grandeurs diverses, 
sur vélins purs, vélins gouachés, papiers 
blancs ou papiers teintés, recueillis par 
Vallardi ou un amateur plus ancien, pro- 
vienneni de carnets diftcrenis, qui avaient
été, suivant une malheureuse couiume, dépecés depuis long- 
temps, soit par la cupidité des marchands, soit par la soitise 
des colleciionneurs. ll est facile, toutefois, de rapprocher, 
d’aprés les dimensions et la matiére,'  ces précieux débris, et de

lution qui. chez les 
premiers Qualtrocen- 
t i s t i ,  c he z  P i s a n o  
comme chez Jacopo 
Be l l i n i . transforme, 
en quelques années, 
le Moyen Age en Re- 
naissance, etlespréoc- 
cupations m ú l t i p l e s  
de Partiste au moment 
oü il couyre de ses in- 
dications et de ses re­
cherches ces feuillets 
successifs.

On y trouve de 
tout : portraits sur le 
vif pour peintures ou 
médailles, composi- 
tions d’ensemble pour 
des sujets historiques, 
d’allégories pour les 
revers de médailles, 
modeles d’ornemen- 
tation architecturale, 
d’orfévreries, de ten­
tares, detapisserieset, 
surtout, d’étonnantes 
et innombrables éiu- 
des d'aprés nature, 
hommes, plantes, ani- 
m a u x .  L ' a n i m a l  y 
lient la plus grande 
place, comme dans 
les peintures mémes 
du maitre. Chevaux,

mulets, chiens, chais domestiques et sauvages, loups, renards, 
lions, panthéres, chameaux, singes, cerfs et biches, chevreuils 
et daims, liévres, lapins, ours, boeufs, vaches, béliers, chévres, 
moutons, aigles, faucons, cigognes, hiboux, geais, chardonne- 
rets, coqs, poules, perroquets, pigeons, insectes et poissons, 
tous y passent. II n’est presque aucune de ces études qui ne soit 
une merveille d’analyse et de rendu, et les procédés et les effets 
varient presque avec chaqué feuille. II semble que Pisano, dans 
son intelligence forte et délicate de tous les étres vivants et dans 
sa presciencede toutes les ressources du peintre et du dessina- 
teur ait, d’avance, indiqué toutes les fa9ons dont on pourrait les 
rendre, depuis la plus hardie et la plus large, jusqu’á la plus

détaillée et la plus légere. Sa pointe d’ar- 
gent et sa plume, son crayon et son pin- 
ceau s’essayent tour á tour aux expérien- 
ces les plus diverses et y  réussissent 
presque toujours. On trouve d’avance, 

chezlui, annoncésetrenseignés, 
Ies amis et interpretes les plus 
modernes des animaux, comme 
on y  trouve les plus anciens. 
Jehan Foucquet et Léonard de 
Vinci n’ont guére fait de che­
vaux plus vivants, ni Paul Poiter 
et Van de Velde des besiiaux 
plus naturels, ni Oudry et Des­
portes des chiens et des gibiers 
plus vrais, ni Watteau ou Char- 
din des singes plus amusants. 
Devant tel ou tel de ces croquis, 
c’est le nom de Géricault qui 
monte aux lévres, ou celui de 
Barye, ou celui de Frémiet, ou 
celui de Bracquemond ! Tant il 
est vrai que l ’art sincére, viril 
et sain, l ’art qui se fonde sur 

Pamour et sur l ’étude de la nature, de- 
meure, á travers les siécles, ideniique á 
lui-méme, comme cette nature méme 
dont il s’inspire, qui demeure toujours 
une en son infinie variétéet ses mobilités 

incessantes et qui prodiguera toujours á ceux qui la fréquen- 
tent d’un cceur soumis et d’un oeil aitentif, le charme inépui-
sable de sa poésie vivante !

G E O R G E S  L A F E N E S T R E .
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